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AVIS 

DU TRADUCTEUR. 



Les Principes de la Philosophie de lUistoibe, 
dont nous donnons une traduction abrégée, ont pour 
titre original : Cinq Livres sur les principes d'une 
Science rtouvelle, relative à la nature commune des 
/ia(fonj,par Jean-Baptiste Vico, ouvrage dédié à S. S. 
(Clément XII). Trois éditions ont été faites du vi- 
vant de l'auteur, dans les années i7a5, 1730 et 
1 744- La dernière est celle qu'on a réimprimée le 
plus souvent , et que nous avons suivie. 

« Ce livre, disait Monti, est une montagne aride 
» et sauvage qui recèle des mines d'or.» La compa- 
raison manque de justesse. Si Ton voulait la suivre , 
on pourrait accuser dans la Science nouvelle , non, 
pas l'aridité, mais bien un luxe de végétation. Le 
génie impétueux de Vico l'a surchargée à chaque 
édition d'une foule de répétitions sous lesquelles 
disparaît l'unité du dessein de l'ouvrage. Rendre sen- 
sible cette unité , telle devait être la pensée de celui 
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s . AV13 DU TRADUCTEUR. 

qui , au bout d'un siècle , venait offrir à un public 
français un livre si éloigné, par la singularité de sa 
forme , des idées de ses contemporains. Il ne pouvait 
atteindre ce but qu'en supprimant, abrégeant ou 
transposant les passages qui en reproduisaient d'au- 
tres sous une forme moins heureuse, ou qui sem- 
blaient appelés ailleurs par la liaison des idées. Il a 
fallu encore écarter quelques paradoxes bizarres , 
quelqiies étymologies forcées, qui ont jusqu'ici 
décrédilé les vérités innombrables que contient la 
Science nouvelle. Mais on a indiqué dans l'appen- 
dice du Discours préliminaire les passages de quel- 
que importance qui ont été abrégés ou retranchés. 
Le jour n'est pas loin sans doute , où le nom deYico 
ayant pris enûn la place qui lui est due, nn intérêt 
historique s'étendra sur tout ce qu'il a écrit, et où 
ses erreurs ne pourront faire tort à sa gloire; mais 
ce temps n'est pas encore venu. 

On trouvera , dans le Discours et dans l'Appendice 
qui le suit , une vie complète de Vico. I^ mémoire 
qu'il a lui-même écrit sur sa vie ne va que jusqu'à 
la publication de son grand ouvrage. !Nous avons 
abrégé ce morceau , en ^élaguant toutes les idées 
qu'on devait retrouver dans la Science nout^Ue; 
mais nous y avons ajouté de nouveaux détails « tirés 
des opuscules et des lettres de Vico, ou conservés 
par la tradition. 

Plusieurs p^sonnes nous ont prodigué leurs se- 
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AVIS DU TRADUCTEUB. ï 

cours et leurs conseils. Nous regrettons qu'il ne nous 
soit pas permis de les nommer toutes. 

M. le chevalier de Angelis , auteur de travaux 
inédits surYico, a bien touIu nous communiquer 
la plupart des ouvrages italiens que nous avons 
extraits ou cités ; exemple trop rare de cette li- 
béralité d'esprit qui met tout en commun entre 
ceux qui s'occupent des mêmes matières. On ne 
peut reconnaître une bonté si désintéressée, mais 
rien n'en efface le souvenir. 

Des avocats distingués, MM. Benouard, Cœuret 
de Saint-George et Foucart , ont éclairé le traduc- 
teur sur plusieurs questions de droit. Mais il a été 
principalement soutenu dans son travail par M. Fo- 
ret , professeur au collège de Sainte-Barbe. Si cette 
première traduction française de la Science nouvelle 
résolvait d'une manière satisfaisante les nombreuses 
difficultés que présente l'original, elle le devrait 
en grande partie au zèle infatigable de son amitié. 
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DISCOURS 



LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 



Dans la rapidité du moiiTeiDent critique imprimé à U 
philosophie par Descartes , le public ne pouTait remarquer 
quiconque restait hors de ce mourement. Toili pourquoi 
le nom de Vico est encore si peu connu en-deçà des Alpes. 
Pendant que la foule suirait ou combattait la réforme car- 
tésienne , un génie solitaire fondait la philosophie de l'his- 
toire. M'accusons pas l'indifférence des contemporains de 
Vico ; essayons plutôt de l'cspliquer , et de montrer que U 
Science nouvelle n'a été si négligée pendant le dernier 
siècle que parce qu'elle s'adressait au nôtre. 

Telle est la marche naturelle de l'esprit humain : con- 
naître d'abord et ensuite juger , s'étendre dans le monde 
extérieur et rentrer plus tard en soi-même , s'en rapporter 
au sens commun et le soumettre à l'eiamen du sens indi- 
viduel. Cultivé dans la première période par la religion , 
par la poésie et les arts , il accumule les &iu dont la philo- 
sophie doit un jour faire usage. Il a déjà le sentiment de 
bien des vérités, il n'en a pas encore la science. Il faut 
qu'un Socrate , un Descartes , viennent lui demander de 
quel droit il les possède, et que les attaques opinifttres 
d'un impitoyable scepticisme l'obligent de se les approprier 
en les défendant. L'esprit humain , ainsi inquiété dans la 
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possession des croyances qui touchent de plus près son 
être , dédaigne quelque temps toute connaissance que le 
sens intime ne peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré, 
il sortira du monde intérieur avec des forces nouvelles 
pour reprendre l'étude des faiu historiques : en continuant 
de chercher le vrai , il ne négligera plus le vraisemblable , 
et la philosophie , comparant et rectifiant l'un par l'autre 
le sens individuel et le sens commun , embrassera dans 
l'étude de l'homme celle de l'humanité tout entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. Ce qui 
nous dislingue éminemment, c'est, comme nous disons 
aujourd'hui , notre tendance hùtorique. Déjà nous vou- 
lons que les Uts soient vrais dans leurs moindres détails; 
le même amour de la vérité doit nous conduire à eQ cher* 
cher les rapports , à observer les lois qui les régissent , à 
examiner enfin si l'histoire ne peut être ramenée à une 
forme scientifique. 

Ce but, dont nous approchons tous les jours , le génie 
prophétique de Vico nous l'a marqué long-temps d'avance. 
Son système nous apparaît au commencement du dernier 
siècle , comme une admirable protestAlion de cette partie 
de l'esprit humain qui se repose sur la sagessedu passé con- 
servée dans les reliions, dans les langues et dans l'histoire; 
sur cette sagesse vulgaire , mère de la philosophie , et trop 
souvent méconnue d'elle. Il était naturel que cette prêtes* 
tation partit de flulie. Malgré le génie subtil des Cardan 
et des Jordano Bruno , le scepticisme n'y étant point réglé 
par la réforme dans son développement , n'avait pu y ob- 
tenir un succès durable ni populaire. Le passé , lié tout en- 
tier k la cause de la religion , y conservait son empire. 
L'Église catholique invoquait sa perpétuité contre les pro- . 
testans , et par conséquent recommandait l'étude de l'his- 
toire et des langues. Les sciences, qui, au moyen-%e , 
s'étaient réfiigîées et confondues dans le scinde la religion, 
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SUR LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 11 

aTaient ressenti en Italie moins que partout ailleurs les 
bons et les mauvais effets de la division du travail ; sî la 
plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient res- 
tées unies. L'Italie méridionale particulièrement conser- 
vait ce goût d'universalité , qui avait caractérisé le génie de 
la grande Grèce. Dans l'antiquité , l'école pythagoricienne 
avait allié la métaphysique et la (géométrie , la morale et la 
politique , la musique et la poésie. Au treizième siècle , 
Xjànge d* Fécole avait parcouru le cercle des connaissances 
hinnainea, pou raccorder les doctrines d' Aristote avec celles 
de l'Église. Au dix-septième enHn , les jurisconsultes du 
royaume de Naples restaient seuls fidèles k cette définition 
antique de la jurisprudence : tcienlia rerutn diomarum 
atyue humanarum. C'était dans une telle contrée qu'on 
devaittenter pour la première fois de fondre toutes les con- 
naissances qui ont l'homme pour objet , dans un vaste sys- 
tème, qui rapprocherait l'une de l'autre l'histoire des faits et 
celle des langues , en les éclairant toutes deux par une cri- 
tique nouvelle , et qui accorderait la philosophie et l'his- 
toire , la science et la religion. 

Néanmoins , on aurait peine à comprendre ce phéno- 
mène , si Vico lui-même ne nous avait fait connaître quels 
travaux préparèrent la conception de son système ( F'ie d« 
Fieo écrite par lui-même). Les détails que l'on va lire 
sont tirés de cet inestimable monument ; ceux qui ne pou- 
vaient entrer ici ont été rejetés dans l'appendice du dis- 
cours. 

Jxait-Baptiste Vico , né à Naples , d'un pauvre libraire , 
en 1668 , reçut l'éducation du temps : c'était l'étude des 
langues anciennes , de la scholastique , de la théologie et 
de la jurisprudence. Mais il aimait trop les généralités pour 
s'occuper avec goût de la pratique du droit. II ne plaida 
qu'une fois , pour défondre son père , gagna sa cause , et 
renonça au barreau ; il avait aJors seize ans. Peu de temps 
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après , la nécessité l'obligea de se charger d'enseigner le 
droit aux neveux de l'évéque d'Ischïa. Ketiré pendant 
neuf années dans la belle solitude de Vatolla , il suivit en 
liberté la route que lui traçait son g^nie , et se partagea 
entre la poésie , la philosophie et la jurisprudence. Ses 
maîtres furent les jurisconsultes romains , le divin Platon , 
et ce Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport 
par son caractère mélancolique et ardent. On montre en- 
core la petite bibliothèque d'un couvent où il travaillait , 
et oà il conçut peut-être la première idée de la Science 
nouvelle. 

« Lorsque Vico revint à Naples (c'est lui-même qui 
H parle } , il se vit comme étranger dans sa patrie. La philo- 
» Sophie n!était plus étudiée que dans les MéditatioQS de 
» Descartes , et dans son Discours sur la Méthode , où il 
» désapprouve la culture de la poésie , de l'histoire et de 
» l'éloquence. Le platonisme, qui au seizième siècle les 
■ avait si heureusement inspirées , qui , pour ainsi dire , 
X avait alors ressuscité la Grèce antique en Italie , était 
» relégué dans la poussière des cloîtres. Pour le droit, les 
« commentateurs modernes étaient préférés aux inter- 
« prêtes anciens. La poésie, corrompue par l'afféterie, 
i> avait cessé de puiser aux torrens de Bante , aux limpides 
» ruisseaux de Pétrarque. On cultivait même peu la lan- 
» gue latine. Les sciences, les lettres étaient également 
» languissantes. » 

C'est que les peuples , pas plus que les individus , n'ab- 
diquent impunément leur originalité. Le génie italien vou- 
lait suivre l'impulsion philosophique de la France et de 
l'Angleterre , et il s'annulait lui-même. Un esprit vraiment 
italien ne pouvait se soumettre à cette autre invasion de 
l'Italie par les étrangers. Tandis que tout le siècle tournait 
des yeux avides vers l'avenir , et se précipitait dans les 
routes nouvelles que lui ouvrait la philosophie , Vico eut le 
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courage de remoDter vers cette antiquité si dédaignée , et 
de s'identifier avec elle. Il ferma les commentateurs et les 
critiquée , et se mit à étudier les ori^aux , comme on 
Tarait bit à la renaissance des lettres. 

Fortifié par ces études profondes , il osa attaquer le car- 
tésianisme , non-seulement dans sa partie dogmatique, qui 
conservait peu de crédit , mais aussi dans sa méthode , que 
tes adversaires mêmes avaient embrassée , et par laquelle 
il régnait sur l'Europe. Il faut voir, dans le discours où il 
compare la métJioded'easeignementsuivie par les modernes 
à celle des anciens (1) , avec quelle sagacité il marque les 
inconvéniens de la première. Nulle part les abus de la nou- 
velle philosophie n'ont été attaquée avec plus de force et de 
modération : l'éloignement pour les études historiques , le 
dédain du sens commun de l'humanité , la manie de réduire 
en art ce qui doit être laissé a la prudence individuelle , 
l'application de la méthode géométrique aux choses qui 
comportent le moins une démonstration rigoureuse , etc. 
Mais , en même temps , ce grand esprit , loin de se ranger 
parmi les détracteurs aveugles de la réforme cartésienne , 
en reconnaît hautement le bienfait : il voyait de trop haut 
pour se contenter d'aucune solution incomplète : » Nous 
* devons beaucoup À Descartes , qui a établi le sens indivi- 

■ duel pourrègle du vrai ; c'était un esclavage trop avilie- 

■ sant que de faire tout reposer sur l'autorité. Nous lui 
» devons beaucoup pour avoir voulu soumettre la pensée 

■ à la méthode ; l'ordre des ecolastiques n'était qu'un dés- 
» ordre. Mais vouloir que lejugeraent de l'individu règne 

■ seul , vouloir tout aseujétir h la méthode géométrique , 

(I) II y pTOpoM le problème aniiant : Nepourrail-on pai animer d'un 
tnéme eiprit Ivat le tavoir divin tt humain , de lorte que tel iciencet le 
doiuiauentla main, pour ainsi dire, et qu'une univertitè d'aujourd'hui 
repré$entdt un Platon ou un Àriitote, avec tout le sai^irque nous avont 
de plut que le* ancien* ? 
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» c'est tomber dans l'excès opposé. Il serait temps dé«or- 
• mais de prendre un moyen terme , de suivre le juge- 
" ment individuel , mais avec les égards due à l'autorité ; 
» d'employer la méthode , mais une méthade diverse selon 
i> la nature des choses ( 1 ) . » 

' Celui qui assignait k la vérité le double critérium du 
sens individuel et du sens commun , 'se trouvait dès-lors 
dam une route à part. Les ouvrages qu'il a publiés depuis 
n'ont plus un caractère polémique. Ce sont des discourâ 
publics , des opuscules , où il établit séparément les opi- 
nions diverses qu'il devait plus tard réunir dans son grand 
système. L'un de ces opuscules est intitulé : Etiai d'un tyt- 
time dejuritprudence dant lequel le droit civil des Romain» 
serait expliqué par le« réoolutiom de leur gouvernement. 
Dans un autre , il entreprend de prouver que la taqetae 
italienne de» tempt lee plue reculés peut se découvrir dan* 
lee itymolùifieê latine*. C'est un traité complet de méta- 
physique trouvé dans l'histoire d'une langue (2). On peut 
néanmoins faire sur ces premiers travaux de Vico une ob- 
servation qui montre tout le chemin qu'il avait encore à 
parcourir pour arriver à la Science nouvelle .■ c'est qu'il 
rapporte la sagesse de la jurisprudence romaine et celle 
qu'il découvre dans la langue des anciens Italiens , au gé- 
nie des jurisconsultes ou des philosophes , au lieu de l'ex- 
pliquer , comme il le fit plus tard , par la sagesse instinctive 
que Dieu donne aux nations. Il croit encore que la civili- 
sation italienne , que la législation romaine , ont été impor- 
tées en Italie , de l'Egypte ou de la Grèce. 

(1) Ripaïae à un article du journai lilliraire ttllalie où l'on atta- 
quait le lÏTTe De arUiquïaiùnd Italorum sipitntid tx origimhut tangua 
lalincB eruendà. 1711, 

(S) Cet oaTiage ett le leul dont Vioo n'ait point traniportë lei idée* 
dani la Science nouvelle. Koua en donneroni prochainement une ttaduc- 
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Jusqu'en 1719, l'unitémanqua auxrecherchesdeVico; ' 
tes auteurs lavoris avaient été ju«que>U Platon , Tacite et 
Bacon , et aucun d'eux ne pouvait la lui donner : u Le le- 

■ çond considère l'homme tel qu'il est , le premier tel qu'il 

■ doit être ; Platon contemple l'honnête avec la sagesse 
» spéculative , Tacite observe l'utile avec la sagesse prati- 
n que. Bacon réunitces deux caractères {cogitare, viden). 

* Mais Platon cherche dans la sagesse vulgaire d'Homère 
1 un ornement plutôt qu'une base pour sa philosophie ; 
" Tacite disperse la sienne à la suite des événemens ; Ba- 
con , dans ce qui regarde les lois , ne fait pas assez ab- 
i> straction des temps et des lieux pour atteindre anx plus 
» hautes généralités. Grotius a un mérite qui leur man- 
» que; il enferme dans son système de droit universel U 
» philosophie et la théologie , en les appujant toutes deux 
« sur l'histoire des faits , vrais ou febuleux , et sur celle 
!■ des langues. » 

La lecture de Grotius lixa ses idées et détermina la con- 
ception deson système. Dans un discours prononcé en 1719, 
il traita le sujet suivant : » Les élémens de tout le savoir 
» divin et humain peuvent se réduire à trois : connaitr* , 
« vouloir , pouvoir. Le principe unique en est l'intelli- 
» gence. L'œil de l'intelligence , c'est-à-dire la raison , re- 
» çoit de Dieu ia lumière du vrai étemel. Toute science 

• vient de Dieu, retourne à'Dieu, est en Dieu (1). ■• Et il 

(1) Omoit divion atque humao» eruditjaait elemenU Uiit,noi>e, 
vdle , potse ; naoram priacipium unuid mena; cujaa oculul ratio; cuL 
«terni veri lutuED prcebet Doua.... — Hœc tria éléments , qnsE lun Bii|- 
leie,et Doitraeue, quïmnoi livere certo acimua, unâ ilU re, 4e qui 
omninà dubitate non poiaumua , nimirùm cogitatîune eiplioemu* : quod 
quà faoiliùi raciamua, banc tractationem iuii<er*ain divido iu patte* trea : 
in qu'arum prima onuiia acientiarum principia i Doo eaae ; in aecundâ , 
dÎTiaum lumen, atie œternum verum per bicc tria, qun proposaimna , 
eleinenta omnei acientiua permeaie ; eaaque omnea uoA arctiatimi com- 
plexione colligataa aliat ia aliaa dirigera , et cunctaa ad Deum ipaaruiu. 
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•e chai^eait de prouver la fausseté de tout ce qui s'écarte- 
rait de cette doctriae. C'était , disaient quelques-uns , pro- 
mettre plus que Pic de la Mirandole , quand il afficha ses 
thèses de omni teibilt. En effet , Vico n'avait pu dans un 
discours montrer que la partie philosophique de son sys- 
tème , et avait été obligé d'en supprimer les preuves , c'est- 
à-dire toute la partie philologique. S'étant mis ainsi dans 
l'heureuse nécessité d'exposer toutes ses idées , il ne tarda 
pas i publier deus essais intitulés : Unité de principe du 
droit univeriel, 1720; — Harmonie de la êcience duju- 
ritcontulte (de oonêtantiâ juritprudentii) , c'est-à-dire, 
accord de la philosophie et de la philologie, 1721. Peu 
après ( 1722) il fit paraître des notes sur ces deux ouvr^^s, 
dans lesquels il appliquait à Homère la critique nouvelle 
dont il y avait exposé les principes. 

Cependant ces opuscules divers ne formaient pas un 
même corps de doctrine; il entreprit de les fondre en un 
seulouvrage qui parut , en 1725 , sous le titre de : Prin~ 
cipet d'une tcienoe nouée lie , relative à la nature eom— 
murté des nation*, au moyen defçueU on découvre de 
nouveaux principes du droit naturel de* gent. Cette pre- 
mière édition de la Science nouvelle est aussi le dernier 
mot de l'auteur , si l'on considère te fond des idées. Mais il 
en a entièrement changé la forme dans les autres éditions 
publiées de son vivant. Dans la première , il suit encore 
une marche analytique (1). Elle est infiniment supérieure 

ptiDcipium reTocare ; in terUl , qnidqaid ui([uàm do divinn ac hUTDona; 
.eniditionU prineipiU icriptum , dictamve ait, qnod com bii priocipii* 
coBgiuerit, Terum, quod diMeuietit, faillira eue demonalremua. Alque 
■deà de diTiDaruin atque hamanaram rerum aotitii haac agam tria, 4e 
origine , de cironlo , de coottantil ; et oatendam , origine , omnei i Deo 
praTcnire j circula , ad Deum redite omnea ; conitantil , omne* conatare 
in Deo , omneujue eaaipiii prnter Deum tenebraa eiae et erroret. 

(l) Vico a tréa bien ntuquë lui-même leaprogrèa de la méthode : » Ce 
qui me déplaît daname< lîiTei »ur le droit un iteriel ( Vt jurit uno prin- 
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pour la clarté. Néanmoio» c'est dans celle* de 1780 et 
de 1744 que l'on a toujours cherché de préférence le génie 
de Vico. Il y débute par des axioinea , en déduit toutes les 
idées particulières, et s'effiarce de suivreune méthode géo- 
métrique que le sujet ne comporte pas toujours. Malgré 
l'obscurité qui en résulte , malgré l'emploi continuel d'une 
terminologie bizarre que l'auteur néglige souvent d'expli- 
quer , il y a dans^l'ensemble du système , présenté de cette 
manière, une grandeur imposante , et une sombre poésie 
qui feit penser à celle de Dante. Nous avons traduit , en 
l'abrégeant , l'éditiim de 1744 ; mais, dans l'exposé du sys- 
tème que l'on va lire, nous nous sommes souvent rappro- 
chés de la méthode que l'auteur avait suivie dans la pre- 
mière, et qui nous a paru convenir davantage à un public 
français. 

Dans cette variété infinie d'actions et de pensées , de 
mceurs et de langues, que nous présente l'histoire de 
l'homme , nous retrouvons souvent les mêmes traits , les 
mêmes caractères. Les nations les plus éloignées par tes 
temps et par les lieux suivent, dans leurs révolutions politi- 



dpio , et De corutantid juriipi-udentù ) , c'ett que j'y para de* idée* do' 
Platon et d'autre* grand* philoaophei, pour deioeudte à l'eianuia de* 
intelligcDoe* baraîe* at atupide* de* pr^iet* hommes qui foDd^Tesl 
l'humaniti paieaoe , tandit qiie j'aurai* dû *uiTre uae marche toute con- 
traire. De 1& les erreur* où je aui* tombé dans CErtainea matièrei... — 
Dana la première édition de la Science noui-elle, j'eriaia , linon dana la 
matière , au moin* dan* l'ordre que je auiTaia. Je traitaia de* priaeipe* 
de* idée*, enlea aéparant dea principea de> langue*, qui aont naturelle- 
ment unia entre eui. Je parlais, de In méthode propre à la 5cjsncenoii- 
velle, en la «éparant de> principe* de* idée* et de* principe! de» laa- 
gaea. i> jidditiona à une préface de ta Science nautelle, publiiti avec 
iaatret pièeei iniditet de fico , par M. Antonio Giordano , ISIS. 
Ajoutons à cette critique, que, dan* la première édition, il conçoit pour 
l'humanité l'eipcir d'une perfection atationnaire. Cette idée, que tant 
d'autre* philoaophe* deTaieat reproduire , ne reparaît plu* dan* lea édi* 
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que», danscell^du laugage-j une marche ùngulièrement 
analogue. Dégager les phénomènes réguliers des acciden- 
tels , et déterminer les lois générales qui régissent les pre- 
miers , tracer l'histoire universelle , éternelle , qui se pro- 
duit dans le temps sous la forme des histoires particulières^ 
décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel , 
voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est tout à la fois hi 
philosophie et l'histoire de l'humanité. 

Elle tire son unité de la religion , principe producteur et 
conservateur de la société. Jusqu'ici on n'a parlé que de 
théologie naturelle ; la Science nouoelle est une théolt^îe 
sociale, une démonstration historique de la Providence , 
une histoire des décrets par lesquels , à l'insu des hommes 
et souvent malgré eux, elle a gouverné la grande cité du 
genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir en ce 
corps m(H-tel , lorsque nous contemplerons ce monde des 
nations , si varié de caractères , de temps et de lieux , dans 
l'uniformité des idées divines? 

Les autres sciences s'occupent de diriger l'homme et de 
le perfectionner; mais aucune n'a encore pour objet la 
connaissance des principes de la civilisation d'où elles sont 
toutes sorties. La science qui nous révélerait ces principes, 
nous mettrait k même de mesurer la carrière que parcou- 
rent les peuples dans leurs progrès et leur décadence , de 
calculer les âges de la vie des nations. Alors on Connaîtrait 
les moyens par lesquels une société peut s'élever ou se ra- 
mener au plus haut degré de civilisation dont elle soit sus- 
ceptible ; alors seraient accordées la théorie et la pratique, 
les savans et les sages , les philosophes et les législateurs , 
la sagesse de réflexion avec la sagesse instinctive ; et l'on 
ne s'écarterait des principes de cette science de Xhumani- 
tation qu'en abdiquant le caractère d'homme et se sépa- 
rant de l'humanité. 

JjaScience nouvelle puise k. deux sources: la philosophie. 
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la philolof^e. La pbiloMpbie contemple le -vrai par la nir ' 
soD ; la philologie obierve le réel ; c'eit la science des Eaiti' 
et des langues. La philosophie doit appuyer ses théories 
sur la certitude des faits ; la philologie, emprunter à la phi* 
losophie ses théories pour élever les (iaits au caractère de 
vérités universelles , étemelles. 

Quelle philosophie sera féconde? celle qui relèvera, qui 
dirigera l'homme, déchu et toujours débile, nns l'arracher 
k sa nature , sans l'abandonner i sa corruption. Ainsi nous 
fermons l'école de la Science nouvelle aux stoïciens , qui 
veulent la mort des sens , aux épicuriens, qui font des sens 
la règle de l'homme ; ceux-là s'enchaînent au destin , ceux- 
ci s'abandonnent au hasard ; les uns et les autres nient la 
Providence. Ces deux doctrines isolent l'homme , et de- 
vraient s'appeler philosophies tolitaire*. Au contraire , 
nous admettons dans notre école les philosophes politi- 
ques , et surtout les platoniciens , parce qu'ils sont d'ac- 
cord avec tous les législateurs sur nos trois principes fon- 
damentaux : existence d'une providence divine , nécessité 
de modérer les passions et d'en taire des vertus humaines , 
immortalité de l'âme. Ces trois vérités philosophiques ré- 
pondent à autant de faits historiques : institution univer* 
selle des religions , des mariages et des sépultures. Toutes 
les nations ont attribué à ces trois choses un caractère de 
sainteté; elles les ont appelées kumanitatù commercta 
(Tacite), et par une expression plus sublime encore, fœdera 
generi* humant. 

La phîlolc^e , science du réel , science des faits histori- 
ques et des langues , fournira les matériaux à la science du 
vrai, à la philosophie. Mais le réel, ouvrage de la liberté 
de l'individu , est incertain de sa nature. Quel sera le ort- 
terium au moyen duquel nous découvrirons dans sa mobi- 
lité le caractère immuable du vrai?... Le sens commun , 
c'est-à-dire le jugement irréfléchi d'une classe d'hommes , 
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d'un peuple , de l'humanité ; l'accord général du sens 
commun des peuples constitue la sagesse du genre humain . 
Le sens commun , la sagesse vu^aire , est la règle que 
Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une sous la double forme des actions et 
des langues , quelque variées qu'elles puissent être par 
l'influence des causes locales , et son unité leur imprime 
un caractère analc^e chez les peuples les plus isolés. Ce 
caractère est surtout sensible dans tout ce qui touche le 
droit naturel. Interrogez tous les peuples sur les idée» 
qu'ils se font des rapports sociaux , tous verrez qu'ils les 
comprennent tous de même sous des expressions diverses j 
pn le voit dans les proverbes , qui sont les maximes de la 
-sagesse vulgaire. N'essayons pas d'expliquer cette unifor- 
mité du droit naturel en supposant qu'un peuple l'a com- 
muniqué à tous les autres. Partout il est indigène , par- 
tout il a été fondé par la Providence dans les mœurs des 
nations. 

Cette identité de la pensée humaine , reconnue dans les 
actions et dans le langage , résout le grand problème de la 
sociabilité de l'homme, qui a tant embarrassé les philoso- 
phes j et si l'on ne trouvait point le nœud délié , nous pour- 
rions le trancher d'un mot : Nulle chose ne rette long-temps 
hor» ds ton état naturel; f homme e»t lociable , puitqu'il 
rette en êoctétè. 

Dans le développement de la société humaine , dans la 
marche de la civilisation , on peut distinguer trois âges , 
trois périodes : âge divin ou théocratique , Age héroïque , 
âge humain ou civilisé. A celte division répond celle des 
temps obscur, fabuleux, historique. C'est surtout dans 
t histoire des langues que l'exactitude de cette classification 
est manifeste. Celle que nous parlons a dû être précédée 
par une langue métaphorique et poétique , et celle-ci par 
une langue hiéroglyphique ou sacrée. 
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Nous nous occuperons principalement des deux premiè- 
res périodes. Les causes de cette cîrilisation , dont nous 
sommes si fiers , doirent être recherchées dans le» Ages que 
nous nommons barbares , et qu'il serait mieux d'appeler 
religieux et poétiques ; toute la si^esse du genre humain y 
était déj4 , dans son ébauche et dans son germe. Mais lors- 
.que nous essayons de remonter vers des temps si loin de 
nous , que de difficultés nous arrêtent ! La plupart des mo- 
numens ont péri , et ceux mêmes qui nous restent ont été 
altérés, ^natures par les préjugés des âges suivans. Ne 
pouvant expliquer les origines de la société , et ne se rési- 
gnant point à les ignorer , on s'est représenté la barbarie 
antique d'après la civilisation moderne. Les vanités natio- 
nales ont été soutenues par la vanité des savans , qui met- 
tent leur gloire à reculer l'origine de leurs sciences favo- 
rites. Frappé de l'heureux iostinct qui guida les premiers 
hommes , on s'est ex^éré leurs lumières , et on leur a fait 
honneur d'une sagesse qui était celle de Dieu. Pour nous , 
persuadés qu'en toute chose les commencemens sont sim- 
ples et grossiers , nous regarderons les Zoroastre , les Her- 
mès et les Orphée moins comme les auteurs que comme les 
produits et les résultats de la civilisation antique , et nous 
rapporterons l'origine de la société païenne au sens com- 
mun , qui rapprocha les uns des autres les hommes encore 
stupides des premiers âges. 

Les fondateurs de la société sont pour nous ces cyclopes 
dont parle Homère, ces géans par lesquels commence 
Fbistoire profane aussi bien que l'histoire sacrée. Après le 
déluge , les premiers hommes , excepté les patriarches an- 
cêtres du peuple de Dieu , durent revenir à la vie sauvt^, 
et par l'elïet de l'éducation la plus dure , reprirent la taille 
g^ntesquedeshommes antédiluviens. [Auc^fac/orf/fi/i m 
ho» artut, «n hœc eorpora, yuœ miramur, exorttcunt. 
Tactti Germania.) 
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? lit s'étaient dUperaés dans la raste forêt qui couvrait la 
terre , tout entiers aux besoins physiques , farouches , sans 
loi , sans Dieu. En vain la nature les environnait de mer- 
veilles; plus les phénomènes étaient réguliers, et par con- 
séquent dignes d'admiration , plus l'habitude les leur ren- 
dait indifEérens. Qui pouvait dire comment s'éveillerait la 
pensée humaine?... Mais le tonnerre s'est £ut entendre , 
ses terribles effets sont remarqués ; les géans eflrayés re- 
connaissent la première fois une puissance supérietu^ , et 
la nomment Jupiter ; ainsi dans les traditions de tous les 
peuples , Jupiter terreute tes gdant. C'est l'origine de l'i- 
dol&trie , fille de la crédulité , et non de l'imposture, comme 
on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , #otw le rapport 
tocial : quelle autre puissance que celle d'une rdigion 
pleine de terreurs , aurait dompté le stupide oi^eil de la 
force , qui jusque-là isolait les individus ? — louê le rap- 
port religieux : ne fallait-il pas que l'homme passât par 
cette religion des sens , pour arriver à celle de la raison , 
et de celle-ci à la religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de l'esprit hu- 
main , ce passée critique de la brutalité à l'humanité ? 
Comment , dans un état de civilisation aussi avancé que 
le nôtre , lorsque les esprits ont acquis , par l'usage des 
langues , de l'écriture et du calcul , une habitude invinci- 
ble d'abstraction , nous replacer dans l'imagination de ces 
premiers hommes plongés tout entiers dans les sens , et 
comme ensevelis dans la matière? Il nous reste heureuse- 
ment , sur l'enfance de l'espèce et sur ses premiers déve- 
loppemens, le plus certain , le plus naïf de tous les témoi- 
gnages : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfont admire tout, parce qu'il ignore tout. Plein de 
mémoire , imitateur au plus haut degré , son imagination 
est puissante en proportion de son incapacité d'abstraire. 
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H juge de tout (Tapi^* lui-même, et suppose la volonté 
partout où il voit le mouvenient. 

Tels furent les premier* bommet. Ils fireot de toute la 
nature un vaste coi^s animé , passionné commfi eux. Ut 
pariaient souvent par signes; ils pensèrent que les éclairs 
et la foudre étaient les signes de cet être terrible. De nou- 
velles observation» multipUèrent les signes de Jupiter , et 
leur réunion composa une langue mystérieuse, par la- 
quelle il daignait faire connaître aux hommes ses volontés. 
L'intelligence de celte langue devint une science , sous les 
noms de divination , tbéoli^e mystique , mytholc^e , 
muse. 

Peu k peu tous les phénomènes de la nature , tous les 
rapports de la nature à l'homme , ou des hommes entre 
eux , devinrent autant de divinités. Prêter la vie aux êtres 
inanimés , prêter un corps aux choses immatérielles , com- 
poser des êtres qui n'existent complètement dans aucune 
réalité , voilà la triple création du monde fantastique de 
l'idolAtre. Dieu , dans sa pure intelligence , crée les êtres 
par cela qu'il les connaît; les premiers boomtes , puîssans 
de leur ignorance , créaient à leur manière par la force 
d'une imagination , si je puis le dire , toute matérielle. 
Poète veut dire créateur; ils étaient donc poètes, et telle 
Alt la sublimité de leurs conceptions qu'ils s'eç épouvan- 
tèrent eux-mêmes, et tombèrent tremblans devant leur 
ouvrage. (Fmgunt timul creduntque. Tacite. ) 

C'est pour cette poésie divine qui créait et expliquait le 
monde invisible , qu'on inventa le nom de êagetee , reven- 
diqué ensuite par la philosophie. En effet la poésie était 
déjà pour les premiers %es une philosophie sans abstrac- 
tion , toute d'imagination et de sentiment. Ce que les phi- 
losophes comprirent dans la suite , les poètes l'avaient 
tenti; et si , comme le dit l'école , rien n'e^t dam l'intel- 
ligenee qui n'ait été dan* le tent , les poètes furenUe«e«# 
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du genre bumain , les philosophes en furent VinlelU- 
genee (1). 

Les si^es par lesquels les hommes commencèrent à ex- 
primer leurs pensées , iîirent les objets mêmes qu'ils 
Éii'aient dÎTinis^s. Pour dire la mer , ils la montraient de la 
'main; plus tard ils dirent Neptun». C'est la langue de» 
dieux dont parle Homère. Les noms des trente mille dieux 
latins recueillis par Vairon , ceux des Grecs non moins 
nombreux , formaient le vocabulaire i^itim de ces deux 
peuples. Originairement la langue divine ne pouvant se 
parler que par actions , presque toute action était consa- 
crée; la vie n'était pour ainsi dire qu'une suite d'aoiet 
mtiett de religion. Se là restèrent dans la jurisprudence 
romaine , les acta légitima , cette pantomime qui acctHn- 
pagnait toutes les transactions civiles. Les hiéroglyphes 
furent l'écriture propre à cette langue împarbite , loin 
qu'ils aient été inventés par les philosophes pour y cacher 
les mystères d'une sagesse profonde. Toutes les nations 
barbares ont été forcées de commencer ainsi , en atten- 
dant qu'elles se formassent un meilleur système dejangage 
et d'écriture. Cette langue muette convenait i un j^ où 
dominaient les religions ; elles veulent être respectées , 
plutôt que raiêonnéet. 

Dans l'âge hiroique , la langue divine subsistait encore , 
la langue humaine ou articulée commençait; mais cet ^e 
en eut de plus une qui lui (îit propre ; je parle des emblè- 
mes , des devises , nouveau genre de signes qui n'ont qu'un 
rapport indirect à la pensée. C'est cette langue que par- 
tent les armes des héros ; elle est restée celle de la disci- 
pline militaire. Transportée dans la langue articulée , 
elle dut donner naissance aux comparaisons , aux méta- 



(1) PhUotophie eil un« poitie *<phùliijuJt. Monriieis; tti t., p. BIS , 
ait. LefebTTc. 
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phores, etc. En général, la métaphore &it le fond de« 
langue». 

Le premier principe qui doit nous guider dana la re- 
cherche des ëtymologies , c'est que la marche des idëes 
correspond & celle des choses. Or , les degrés de la civilt 
sation peuTent être ainsi indiqués ; Faritr, cabanet, vil- ' 
loge» , ciU* ou sociétés de citoyens , aeadimit» ou sociétés 
de savans ; les hommes habitent d'abord les montagnes , 
ensuite les plaines, enfin les rivage*. Les idées, et les 
perfectionnemens du langage ont dû suivre cet ordre. Ce 
principe étymologique suflît pour les langues indigènes , 
pour celles des pays barbares qui restent impénétrables 
aux étrangers , jusqu'à ce qu'ils leur soient ouverts par la 
guerre ou par le commerce. Il montre combien les philo- 
logues ont eu tort d'établir que la signification des langues 
est arbitraire. Leur origine fut naturelle , leur significa- 
tion doit être fondée en nature. On peut l'obserrer <Iansle 
latin, langue plus héroïque, moins raffinée que le grec ; 
tous les mots y sont tirés par figures d'objets agrestes et 
sauvages. 

La langue héroigue employa pour noms communs des 
noms propres ou des noms 'de peuples. Les anciens Ro- 
mains disaient un Tartniin pour un homme parfumé. 
Tous les peuples de l'anliquîté dirent un Hercule pour un 
héros. Cette création des caractères idéaux qui semblerait 
l'efifort d'un art ingénieux , fut une nécessité pour l'esprit 
humain. Voyez l'enfent : les noms des premières person- 
nes , des premières choses qu'il a vues , il les donne à toutes 
celles en qui îl_ remarque quelqu'analogie. De même les 
premiers hommes , incapables de former l'idée abstraite 
du poète , du héros , nommèrent tous les béros du nom du 
premier héros , tous les poètes , etc. Par un effet de notre 
amour instinctif de l'uniformité , ils ajoutèrent à ces pre- 
mières idées des fictions singulièrement en harmonie avec 
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let réalités , et peu k peu Ie« noms de h^rot , de poète , qui 
d'abord désignaient tel individu , comprirent tous les ca- 
ractères de perfection qui pouvaient entrer dans le type 
îAéaAAeXhiroïême, deIa;>W«te. "Le vraîpoitique , résultat 
de cette double opération , fut plus vrai que le vrai rdel; 
quel héros de l'histoire remplira le earaetère kiroïqut 
aussi bien que l'Achille de l'Iliade? 

Cette tendance des hommes à placer des types idéaux sous 
des noms propres , a rempli de difficultés et de contradic- 
tions apparentes les commencemens de l'histoire. Ces types 
ont été pris pour des individus. Ainsi toutes les découvertes 
des anciens Egyptiens appartiennent à un Hermès ; la pre- 
mière constitution de Rome, même dans cette partie mo- 
rale qui semble le produit des habitudes , sort tout année 
de la tête de Romulus ; tous les exploits , tous les travaux 
de la Grèce héroïque composent la vie d'Hercule ; Homère 
enfin nous apparaît seul sur le passage des temps héroïques 
à ceux de l'histoire , comme le représentant d'une civilisa- 
tion tout entière. Far un privilé^ admirable , ces hommes 
prodi|;ieux ne sont pas lentement enfantés par le temps et 
par les circonstances ; ils naissent d'eux-mêmes , et ils sem- 
blent créer leur siècle et leur patrie. Comment s'étonner 
que l'antiquité en ait feit des dieux 7 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus , d'Hercule 
et d'Homère , comme les expressions de tel caractère na- 
tional à telle époque , comme désignant les types de Tes- 
prit inventif chez les I^ptiens , de la société romaine dans 
son origine , de l'héroïsme grec , de la poésie populaire 
des premiers âges chez ta même nation , les difficultés dis- 
paraissent , les contradictions s'expliquent ; une clarté im- 
mense luit dans la ténébreuse antiquité. 

Prenons Homère, et voyons comment toutes les invrai- 
semblances de sa vie et de son caractère deviennent , par 
celte interprétation , des convenances , des nécessités. 
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Pourquoi tous le* peuples grêCê. t» êont-tU dùputé ta 
naittanee, l'ont-tle revendiqué pour citoyen? c'est que 
chaque tribu retroUTait en lui son caractère , c'est que la 
Grèce s'y reconnaissait , c'est qu'elle était eÙe-méme Ho- 
mère. — Pourquoi det opinion» fi diverte» tur h tempi 
oùUvieut? c'est qu'il T^cut en effet pendant les cinq siè- 
cles qui suÎTÏrent la guerre de Troie, dans la bouche et 
dans la mémoire des hommes. — Jeune, il eompota 
rjiiade,., La Grèce, jeune alors, toute ardente de pas- 
sions sublimes , violentes , mais généreuses , lit son héros 
d'Adiille , le héros de la force. Dans ta oiéiUetie , il eom- 
pota fOdyttée... La Grèce, plus mûre, conçut long-temps 
après le caractèred'Ulysse , le héros de la sagesse. — Bo- 
mère fut pauvre st aveugle . . . dans la personne des rapso- 
des , qui recueillaient les chants populaires, et les allaient 
répétant de ville en ville , tantôt sur les places publiques , 
tantôt dans les fêtes des dieux, ^lorscomme aujourd'hui, 
les aveugles devaient mener le plus souvent cette vie men- 
diante et vagabonde; d'ailleurs la supériorité de leur mé- 
moire les rendait plus capables de retenir tant de milliers 
de vers. 

Homère , n'étant plus un homme , mais désignant l'en- 
semble des chants improvisés par tout le peuple et recueillis 
par les rapsodes, se trouve justifié de tous les reproches 
qu'on lui a bits, et de ta bassesse d'imi^s, et des licences , 
et du mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner encore 
qu'il ait âevé les hommes à la grandeur des dieux, et ra- 
baissé les dieux aux faiblesses humaines? le vulgaire ne 
feit-îl pas les dieux à son image? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine; l'incom- 
parable puissance d'invention qu'on admire dans ses ca- 
ractères , l'originalité sauvage de ses comparaisons , la 
vivacité de ses peintures de morts et de batailles , son pa- 
thétique sublime , tout cela n'est pas le génie d'un homme , 
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c'est celui de l'&ge h^ïque. Quelle force de jeunetee n'ont 
paa alon l'imagination , la mémoire , et les pasaions qui 
inspirent la poésie ? 

Les trois principaux titres d'Homère sont désormais 
mieux motivés : c'est bien le fondateur de la civilisation 
en Grèce , le père des poètes , la source de toutes les phi- 
losophies ^ecques. Le dernier titre mérite une explication : 
les philosophes ne tirèrent point leurs systèmes d'Homère , 
quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de ses iables ; mais 
ils y trouvèrent réellement une occasion de recherches, 
et une Eadlité de plus pour exposer et populariser leurs 
doctrines. 

Cependant on peut insister : en *uppotant pi'un peupU 
entier ait été poète , comment put-il inventer le» artifices 
du ftt/le , cet épisode» , ce» tour» heureux , ce nombre pod~ 
tique. ... ? et comment eût-il pu ne pas les inventer? les 
tours ne vinrent que de la difficulté de s'exprimer; les 
épisodes de l'inhabileté, qui ne sait pas distinguer et écarter 
les choses qui ne vont pas au but. Quant au nombre mu- 
sical et poétique , il est naturel à l'homme ; les bègues s'es- 
saient à parler en chantant ; dans la passion , la voix s'al- 
tère et approche du chant. Partout les vers précédèrent la 
prose. 

Passer de la poésie à la prose , c'était abstraire et géné- 
raliser j car le langage de la première est tout concret, 
tout particulier. La poésie elle-même, quoiqu'elle sortit 
alors de l'us^^ vulgaire, reçut aussi les expressions géné- 
rales ; aux noms propres, qui, dans l'indigeace des langues , 
lui avaient servi & désigner les caractères, elle substitua 
des noms imaginaires, et conçut des caractères purement 
idéaux; ce fot là le commencement de son troisième âge, 
de l'Agé humain de la poésie. 

L'origine de la religion, de la poésie et des langues étant 
découverte, nous connaissons celle de la société païenne. 
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Les poèmes (^Homère en tont le principtl moniNMDt. 
Joignez-y l'histoire des premiers siècles de Rone , qin iunw 
présente le meilleur coDunentaire de l'histoire ^fauleuse 
des Grecs; en effet, Rome ayant été fondée lorsque les 
lances vulgaires du Latium avaient foit de grands progriê, 
l'héroïsme romain, jeune encore, au milieu de peuple» d^i 
mûrs, s'exprima en langue vulgaire, tandis que celui des 
Grecs s'était exprimé en langue héroïque. 

Le commencement de la reli^on Fut celui de la société. 
Les géans, eSrayés par la foudre, qui leur révèle une puis- 
sance supérieure, se réfugient dans les cavernes. L'état 
bestial finit avec leurs courses vagabondes ; ils s'assurent 
d'un asile régulier, ils y retiennent une compagne par la 
force, et la famille a commencé. Les premiers pères de fa- 
mille sont les premiers prêtres, et, comme la religion com- 
poie enctffe toute la sagesse, les premiers sages; maîtres 
absolus de leur famille , ils sont aussi les premiers rois ; de 
là le nom de patriarohet ( pères et princes ) . Dans une si 
grande barbarie, leur joug ne peut être que dur et cruel ; 
le Polyphème d'Homère est aux yeux de Platon l'image 
des premiers pères de Eumlle. Il faut bien qu'il en soit ainsi 
pour que les hommes, domptés par le gouvernement de la 
&mille, se trouvent préparés à obéir aux Jois dn gouverne- 
ment civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de la fo- 
mille sont eux-mêmes soumis aux puissances divines, dont 
ils interprètent les ordres à leurs femmes et à leurs enfiins; 
et comme alors il n'y a point d'action qui ne soit soumise à 
un Dieu , le gouvernement est en effet théocratiqne. 

Voilà r&ge d'or , tant t^lébré par les poètes , l'I^ où 
les dieux régnent sur la terre. Toute la vertu de cet &ge , 
c'est une superstition barbare qui sert pourtant k contenir 
les hommes , malgré leur brutalité et leur OTgneil forott- 
che. Quelque horreur que nous inspirent ces religions san- 
guinaires , n'oublions pas que c'est tous leur influence que 
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se sont fonnëes les plus illustres société du monde ; Fft- 
théisme n'a rien fonde. 

Bientôt la tamille ne se composa pas seulement des indi- 
vidus lies par le sang. Les malheureux qui étaient restés 
dans la promiscuité des biens et des femmes, et dans les 
querelles qu'elle produisait, voulant échapper aux insultes 
des violens, recoururent aux autels des forts, situés sur les 
hauteurs. Ces autels furent les premiers asiles, veitu urbet 
condensîum conêilium, dit Tite-Live. Les forts tuaient les 
Tiolens et protéj^aient les réfugiés. Issus de Jupiter, c'est- 
à-dire nés sous ses auspices , ils étaient héros par la nais- 
sance et par la vertu. Ainsi se forma le caractère idéal de 
l'Hercule anUque; les héros étaient héraeUdet, enfans 
d'Hercule, comme les sages étaient appelés enfans de la 
sagesse, etc. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société par l'in- 
térêt, non par la religion, ne partagèrent par les pré- 
rogatives des héros, particulièrement celle du mariage 
. solennel. Ils avaient été reçus à condition de servir letirs 
défenseurs comme esclaves ; mais , devenus nombreux , ils 
s'indignèrent de leur abaissement, et demandèrent une 
part dans ces terres qu'ils cultivaient. Partout où les héros 
fiirent vaincus , ils leur cédèrent des terres qui devaient 
toujours relever d'eux; ce fut la première loi cyraire, et 
l'tM'igine des ettentelUê et des fiefê. 

Ainsi s'oi^anisa la cité : les pères de fomille formèrent 
une classe de nobles, de patrieient, conservant le triple 
caractère de rois de leur maison, de prêtres et de sages, 
c'est-à-dire, de dépositaires des auspices. Les réfugiés 
composèrent une classe de pUbdient, compagnons, eltens , 
vassaux , sans autre droit que la jouissance des terres 
qu'ils tenaient des nobles. 

Les cités héroïques fiirent toutes gouvernées aristocra- 
tiquemeot; les rois des Êimilles soumirent leur empire 
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domeatique k celui de leur ordre. Les principaux de l'ordre 
héroïque Furent appelés roit de, la cité, et administrèrent 
les affaires communes , en ce qui touchait la g;uerre et la 
religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement f);uerrières 
(iro?Mi, *e>>efioç). £/r(my«r (Atf#fr*), dans leur langage, 
est synonyme d'ennemi. Les héros s'honoraient du nom de 
brigands (voy. Thucydide) , et exerçaient en eifet le bri- 
gandage ou la piratene. A l'intérieur , les cités héroïques 
n'étaient pas plus tranquilles. Les anciens nobles, dit Arû- 
tote {Poiitiquê), juraient une étemelle inimitié aux plé- 
béiens. L'histoire romaine nous le confirme : les plébéiens 
ctnnbattaient pour l'intérêt des nobles , à leurs propres dé- 
pens', et ceux-ci les ruinaient par l'usure, les enfermaient 
dans leurs cachots particuliers , les déchiraient de coups de 
fouet. Mais l'amour de l'honneur , qui entretient dans les 
républiques aristocratiques cette violente rivalité des or- 
dres , cause en récompense dans la guerre une généreuse 
émulation. Les nobles se dévouent au salut de la patrie , 
auquel tiennent tous les privilèges de leur ordre ; les plé- 
béiens , par des exploits signalés , cherchent à se montrer 
dignes de partager les privilèges des nobles . Ces querelles , 
qui tendent à établir l'égalité, sont le plus puissant moyen 
d'agrandir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des Âges divin et héroïque , 
nous rapprocherons l'histoire du droit civil de celle du 
droit politique. Dans la première, nous retrouvons toutes 
les vicissitudes de la seconde. Si les gouvernemene résul- 
tent des moeurs , la jurisprudence varie selon la forme du 
gouvernement. C'est ce que n'ont vu ni les historiens , ni 
les jurisconsultes ; ils nous expliquent les lois , nous en 
rappellent l'institution sans en marquer les rapports avec 
les révolutions politiques ; ainsi ils nous présentent les feils 
isolés de leurs causes. Demandez-leur pourquoi la juris- 
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prudence aotique des Romains fut entourée d« tant de «o- 
lennités , de tant de mystères ; ils ne sarent qu'accuser 
l'imposture des patriciens. 

Au premier âge , le droit et la raison , c'est ce qui est 
ordonné d'en haut , c'est ce que les dieux ont révèle par 
les auspices , par les oracles et autres signes matériels. Le 
droit est Fondé sur une autorité divine. Demander la moin- 
dre ei:|riication serait un blasphème. Admirons la Prorî- 
dence qui permit qu'A une époque où les hommes étaient 
incapables de discerner le droit, la raison véritable, Us 
trouvassent dans leur erreur un principe d'ordre et de 
conduite. La jurisprudence , la science de ce droit divin , 
ne pouvait être que la connaissance de rites religieux ; la 
justice était tout entière dans l'observation de certames 
pratiques , de certaines cérémonies. De li le respect super- 
stitieux des Romains pour les acta légitima; chez eux , les 
noces , le testament étaient dits j'utta , lorsque les céré- 
monies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fut celui des dieux ; c'est à eux 
qu'en appelaient ceux qui repéraient quelque tM-l , ce sont 
eux qu'ils invoquaient comme témoins et comme juges. 
Quand les jugemens de la religion se régularisèrent , les 
coupables lurent dévoués, anathématisés ; sur cette sen- 
tence , ils devaient être mis à mort. On la prononçait con- 
tre un peuple aussi bien que contre un individu ; les guer- 
res {puraetpia i«f^) étaient desjugemens de Dieu. Elles 
avaient toutes un caractère de religion ; les hérauts qui 
les déclaraient , dévouaient les ennemis , et af^laient leurs 
dieux hors de leurs murs; les vaincus étaient c<»isidérés 
comme sans dieux ; les rois traînés derrière le char des 
triomphateurs romains étaient offerts au Gapitole à Jupiter 
Férétrien, et de ik immolés. 

Les duek furent encore une espèce de jugement des 
dieux. Le* ripuhli^e* anetermeê, dit Aristote dans sa Pa- 
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titi^fue, n'avaient pas de loit judieiaîrtt pour punir Uê 
erimtê et riprimer la viohnce. Le duel offrait seul un 
moyen d'empêcher que le« guerres individuelles ue s'éter- 
nisassent. Le$ hommes , ne pouvant distinguer la cause 
réellement juste , croyaient juste celle que fevorisaient les 
dieux. Le âroU héroïque fut celui de la force. 

La vicJence des héros ne connaissait qu'un seul frein : 
le respect de la parole. Une fois prononcée , la parole éUiit 
pour eux sainte comme la religion , immuable comme le 
passé (fit*, fatum, de fitri). Aux actes religieux, qui com- 
posaient seiik toute la justice de l'âge divin , et qu'on pour- 
rait appder formuhs d'actiont , succédèrent des formules 
parlée*. Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu 
pour les premières , et la superstition de ces formules fut 
inflexible , impitoyable : Uti lingud nunci^ù**it , itaju* 
têlo (douze tables). Agamemnon a prononcé qu'il immo- 
lerait sa fille i il faut qu'il l'immole. Ne crions pas comme 
Lucrèce , tatilum relliyio potuit êuadere malorum !,.. Il 
Aillait cette horrible fidélité à la parole dans ces temps 
de violence ; la faiblesse soumise à la force avait à crain- 
dre de moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est 
donc pas l'équité naturelle , maïs l'édité civile ,* elle est 
dans la ju risprudence ce que la raison d'étal est en 
politique , un principe d'utiUté , de conservation pour la 
société. 

La sagesse consiste alors dans un usage habile des pa- 
roles, dans l'application précise, dans l'appropriation du 
langage i un but d'intérêt. C'est là la sagesse d'Ulysse; 
c'est celle des anciens jurisconsultes romains avec leur fa- 
meux cavere. Répondre sur le droit, ce n'était pour eux 
autre chose que précautionner les consultans , et les pré- 
parer à cîrconstancier devant les tribunaux le cas contesté , 
de manière que les formules d'actions s'y rapportassent de 
point en point , et que le préteur ne pftt refuser de les ap- 
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ptiquer. — Imitées des formules religieuses, les formules 
légales de l'Age héroïque forent enveloppées des mêmes 
mystères : le secret, l'attachement aux choses établies 
sont l'âme des républiques aristocratiques. 

Les formules religieuses, étant toutes en acUon, n'avaient 
rien de général ; les formules légales dans leurs commen- 
cemens n'ont rapport qu'à un fait , à un individu ; ce sont 
de simples exemples d'après lesquels on juge ensuite les 
faits analogues. La loi , toute particulière encore , n'a pour 
elle que l'autorité {dura est, êedteripta ett); elle n'est 
pas encore fondée en principe , en vérité. Jusque-Uk , il 
n'y a qu'un droit civil j avec r%e humain commence le 
droit naturel , le droit de l'humanité raisonnable. La justice 
de ce dernier âge considère le mérite des feits et des per- 
sonnes; une justice aveugle serait ^ussement impartiale; 
son égalité apparente serait en effet inégalité. Les excep- 
tions , les privilèges , sont souvent demandés par l'équité 
naturelle ; aussi les gouvememens humains savent feire 
plier la loi dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les démocraties et les monarchies rem- 
placent les aristocraties héroïques, l'importance de la. loi 
civile domine de plus en plus celle de la loi politique. Dans 
celles-ci tous les intérêts privés des citoyens étaient ren- 
fermés dans les intérêts publics ; sous les gouvememens 
humain* , et surtout sous les monarchies , les intérêts pu- 
blics n'occupent les esprits qu'à propos des intérêts privés ; 
d'ailleurs les mœurs s'adoucissant , les affections particu- 
lières en prennent d'autant plus de force , et remplacent le 
patriotisme. 

Sous les gouvememens humains , l'égalité que la nature 
a .mise entre les hommes en leur donnant l'intelligence , 
caractère essentiel de l'humanité , est consacrée dans l'^a- 
litê civile et politique. Les citoyens sont dès-lore égaux , 
d'abord comme souverains de la cité , ensuite comme su- 
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jets d'un monarque , qui , distingué seul entre tous , leur 
dicte les mêmes lois. 

Dans les républiques populaires bien ordonnées , la seule 
inégalité qui subsiste est déterminée par le cens : Dieu 
veut qu'il en soit ainsi, pour donner l'avantage à l'économie 
sur la prodigalité , à l'industrie et à la prévoyance sur Tio- 
dolence et la paresse. — Le peuple , pris en général , veut 
la justice ; lorsqu'il entre ainsi dans le gouvemement , il 
feit des lois justes , c'est-à-dire généralement bonnes. 

Hais peu à peu les états populaires se corrompent. Les 
riches ne considèrent plus leur fortune comme un moyen 
de supériorité légale , mais comme un instrument de ty- 
rannie; le peuple, qui, sous les gouvememens héroïques, 
ne réclamait que l'égalité , veut maintenant dominer & son 
tour ; il ne manque pas de cheis ambitieux qui lui présen-. 
tent des lois populaires , des lois qui tendent à enrichir les 
pauvres. Les querelles ne sont plus légales j elles se déci- 
dent par la force. De là , des guerres civiles au dedans , des 
guerres injustes au dehors. Les puissans s'élèvent dans le 
désordre ; et l'anarchie , la pire des tyrannies , force le 
peuple de se réfugier dans la domination d'un seul. Ainsi 
le besoin de l'ordre et de la sécurité fonde les monarchies. 
Toilà la loi royale ( pour parler comme les jurisconsultes) 
par laquelle Tacite légitime la monarchie romaine sous 
Auguste : Qui cuncta ditcordiit feêta *ub imperium 
uniui accepit. 

Fondées sur la protection des fiiibles , les monarchies 
doivent être gouvernées d'une manière populaire. Le 
prince établit l'çgalité , au moins dans l'obéissance ; il hu> 
mille les grands , et leur abaissement est déjà une liberté 
pour les petits. Revêtu d'un pouvoir sans bornes , il con- 
sulte non la loi , mais l'équité naturelle . Aussi la monarchie 
est-elle le gouvernement le plus conforme à la nature dans 
les temps de la civilisation la plus avancée. 
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Les monarques se glorifient du titre de démens , et ren- 
dent les peines moins sévères ; ils diminuent cette terrible 
puissance paternelle des premiers Ages. La bienTeillance 
de la loi descend jusqu'aux esclaves ; tes ennemis mêmes 
sont mieux traités , les vaincus conservent des droits. Celui 
du citoyen , dont les républiques étaient si avares , est 
prodigué , et le pieux Antonin veut , selon le mot d'A- 
lexandre , que le monde soit une seule cité. 

Voilà toute la vie politique et dvile des nations , tant 
qu'elles conservent leur indépendance. Elles passent suc- 
cessivement sous trois gouvernemens. La lé^^atîon dirine 
fonde la monarchie domestique et commence Yhumanit4; 
la législation héroïque ou aristocratique forme la cité , et 
limite les abus de la force ; la législation populaire consa- 
cre dans la société l'égalité naturdie; la monarchie enfin 
doit arrêter l'anarchie , et la corruption publique qui l'a 
produite. 

Quand ce remède est impuissant , il en vient Inévitable- 
ment du dehors un autre plus efficace. Le peuple corrompu 
était esclave de ses passions efirénées ; il devient esclave 
d'une nation meilleure qui le soumet par les armes , et le 
sauve en le soumettant. Car ce sont deux lois naturelles : 
Qui ne peut ee gouverner , ohdira , — et , aux meilleure 
P empire du monde. 

Que si un peuple n'était secouru dans ce misérable état 
de dépravation , ni par la monarchie , ni par la conquête , 
(dors , au dernier des maux il fendrait bien que la Provi- 
dence appliquât le dernier des remMes. Tous les individus 
de ce peuple se sont isolés dans l'intérêt privé ; on n'en 
trouvera pas deux qui s'accordent , chacun suivant son 
pliùsirou son caprice. Cent fois plus barbares dans cette 
dernière période de la civilisaliori qu'ils ne l'étaient dans 
son entance i la première bari>arie était de nature, la se- 
conde est de réflexion ; celle-là était féroce , mais géné- 
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reuse ; un enDemi pouvait fiiir ou se défendre : celle-ci , 
non moins cruelle , eit lâche et perfide ; c'est en erabra»- 
•ant qu'elle aime à frapper. Auui, ne tous y trompez pas ; 
vous voyez une foule de corps , mais si vous cherchez des 
âmet humaineê, la solitude e«t profonde ; ce ne sont plu* 
que de« bétes sauvages. 

Qu'elle périsse donc cette société par la tiireur des fac- 
tions , par l'acharnement désespéré des guerres civiles ; 
que les cités redeviennent forêts , que les forêts soient en- 
core le repaire des hommes , et qu'à force de siècles , leur 
ingénieuse malice, leur subtilité perverse disparaissent 
•DUS la rouille de la barbarie. Alors stupides, abrutis, in- 
sensibles aus raffinemens qui les avaient corroqipus, ils ne 
connaissent plus que les choses indispensables k la vie ; 
peu nombreux, le nécessaire ne leur manque pas; ils sont 
de nouveau susceptibles de culture; avec l'antique sim- 
plicité , l'on verra bientôt reparaître la piété , la véracité , 
la bonne foi , sur lesquelles est fondée la justice , et qui 
font toute la beauté de l'ordre étemel établi par la 
Providence. 

C'est après ces épurations sévères que Dieu renouvela 
la société européenne sur les ruines de l'empire romain. 
Dirigeant les choses humaines dans le sens des décréta 
inefl^les de sa grâce, il avait établi le christianisme en 
opposant U vertu des martyrs à la puissance romaine, les 
miracles et la doctrine des Pères à la vaine sagesse des 
Grecs; mais il ftJlait arrêter les nouveaux ennemis qui 
menaçaient de toutes parts la foi chrétienne et U civilisa- 
tion , au n(H-d les Gotbs ariens , au midi les Arabes maho* 
métans , qui contestaient également à l'auteur de la reli- 
gion son divin caractère. 

On vit renaître l'âge divin et le gouvernement théocra- 
tique. On vit les rois catholiques revêtir les habits de 
diacre , mettre la crois sur leurs armes , sur leurs couron- 



„„..,, Gtx)^[c 



aes , et fonder des ordres religieux et militaires pour com- 
battre les infidèles. Alors revinrent les guerres pieuses de 
l'antiquité ( pura etpia bella ) ; mêmes cérëmonies pour 
les déclarer ; on appelait hors des murs d'une ville assiégée 
les saints , protecteurs de l'ennemi , et l'on cherchait à 
dérober leurs reliques. — Les jugemens divins reparurent 
sous le nova Ae purgation» canonique»; les duels en fu- 
rent une espèce , quoique non reconnue par les canions. 
— Les brigandages et les représailles de l'antiquitë , la 
dureté des servitudes héroïques se renouvelèrent , surtout 
entre les infidèles et les chrétiens. — Les oHlea du monde 
ancien sq rouvrirent chez les évèques , chez les abbés ; 
c'est le besoin de cette protection qui motive la plupart des 
constitutions de fiels. Pourquoi tant de lieux escarpés ou 
retirés portent-ils des noms de saints 7 c'est que des cha- 
pelles y servaient d'asiles. — l^âge muet des premiers 
temps du monde se représenta : les vainqueurs et les vain- 
cus ne s'entendaient point ; nulle écriture en langue vul- 
gaire. Les signes hiéroglyphiques Rirent employés pour 
marquer les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les 
tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi , nous 
retrouvons au moyen-âge la plupart des caractères obser- 
vés dëjà dans la plus haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent sur l'his- 
toire du genre humain ne seraient point appuyées par le 
témoignt^ des philosophes et des historiens , des gram- 
mairiens et des jurisconsultes , ne nous conduiraient-elles 
pas à reconnaître danscemonde/a^ra/i(/e cité de» nation» 
fondée et gouvernée par Dieu fnême? — On élève jusqu'au 
ciel la sagesse législative des Lyeurgue , des Solon , et des 
décemvirs , auxquels on rapporte la police tant célébrée 
des trois plus glorieuses cités, des plus signalées parla 
vertu civile ; et pourtant combien ne sont-elles pas inlë- 
rieures en grandeur et en durée à la république del'univers ! 



SDR LE SYSliU ET LA VU DE VICO. M 

Le miracle de «a constitution , c'est qu'à chacune de ses 
révolutions , elle trouve dans la corruption même de l'état 
précédent les élémens de la forme nouvelle gui peut la sau- 
ver. Il feut bien qu'il y ait là une sagesse au-dessus de 
l'homme.... 

Cette sagesse ne nous force pas par des lois positives , 
mais elle se sert pour nous gouverner des uss^^es que nous 
suivons librement. Répétons donc ict le premier principe de 
la Science nowoelh : les hommes ont fait eux-mêmes le 
monde social tel qu'il est , mais ce monde n'en est pas 
moins sorti d'une intelligence , souvent contraire , et tou- 
jours supérieure aux fins particulières que les hommes s'é- 
taient proposées. Ces fins , d'une vue bornée , sont p4^r 
eUe les moyens d'atteindre des fins plus grandes et plus 
lointaines. Ainsi les hommes isolés encore veulent le 
plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des mariages et 
l'institution de la Camille ; — les pères de lamille veulent 
abuser de leur pouvoir sur leurs serviteurs , et la cité 
prend naissance ; — l'ordre dominateur des nobles veut 
opprimer les plébéiens, et il subit la servitude de la loi, 
qui feit la liberté du peuple ; — le peuple libre tend à se- 
couer le irein de la loi , et il est assujéti à un monarque ; 
-~ le monarque croit assurer son trône en dégradant ses 
sujets par la corruption , et il ne feit que les préparer à 
porter le joug d'un peuple plus vaillant ; — enfin , quand 
les nations cherchent à se détruire elles-mêmes , elles sont 
dispersées dans les solitudes.... et te phénix de la société 
renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé bien incomplet sans doute de ce vaste 
système ,- nous l'abandonnons aux méditations de nos lec> 
teurs. Il serait trop long de suivre Vico dans les applica-: 
lions ingénieuses qu'il a iiaites de ses principes. Nous ajou- 
terons seulement quelques mots pour faire conndtre quel 
fut le sort de l'auteur et de l'ouvrage. 
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La Seienoê noupeUe eut qudque succès en Italie, et la 
iwmtière édition fut épuisée en trois ans. Plusieurs grands 
personnages , entre autre* le pape Clament XII , écnvirent 
à Vico des lettres flatteuses. Des sarans de Venise qui vou- 
laient réimprimer la Science nouvelle dans cette ville , lui 
persuadèrent d'écrire hiî-mème sa vie pour qu'on l'insérât 
dans un Recueil det Fie* det littèrateurt les plu» dittinr- 
yu4e dé l'Italie. IHaîs dans le reste de l'Europe le grand 
ouvrage de Vico ne produisit aucune sensation. Leclerc , 
qui avait rendu compte du livre De «no univêrti juria 
prine^îo, dans la Bibliothèque unieereelle , ne paria 
point de la Seienee nouvelle. Le journal de Trévoux en fit 
une simple mention. Le journal de Leipzig inséra un arti- 
(Ae calomnieux qui lui avait été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice-rois esp^pols ou 
autrichiens à composer des discours, des vers, des inscrip- 
tions, pour les occasions solennelles, Vico n'en resta pas 
moins dans l'indigence oii il était né. Il ne suppléait à l'in- 
suffisance des appointemens de la chaire de rhétorique 
qu'il occupait à l'université de Naples , qu'en donnant chex 
lui des leçons de langue latine. Au moment même où il 
achevait la t^cÀent» nouvelle, U concourut pour une chaire 
de droit, et il échoua. 

Dans cette position pénible , il faisait toute sa consolar 
tion du soin d'élever ses deux filles , qu'il aimait beaucoup, 
et dont l'aînée réussît dans la poésie italienne. C'était , dit 
l'éditeur des opuscules de Vico , auqud un fils du ^ai^ 
homme a transmis ces détails; c'était un spectacle toucbant 
de voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures que 
lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami qui le trouvait un 
jour avec elles ne put s'empêcher de répéter ce passage 
du Tasse : C'eet Alcide, qui^ la quenouille en main^ 
amuse de récit» fabuleux le» fille» de Méonie. Ce bonheur 
domestique était lui-même méié d'amertume. Un de a» 



,i„.„.„Gtx)^[c 



soR u mrkia it la Tn h vko. h 

enfiiiu fut atteint d'une maladie longue et cruelle. Un 
autre devint , par sa mauvaise conduite , la honte de m 
feraille , et Vico fut obligé de demander qu'il fftt enfermé. 

A l'avènement de la maison de Bourbon , sa condition 
sembla s'améliorer : il fut nommé hisb>ri(^;raphe du roi , 
et obtint que son fîls , Gennaro Vico , dont on connaissait 
le mérite et la probité , lui succédât comme professeur ; 
mais ces feveurs venaient bien tard. Il languissait déji 
sous le poids de l'Age et des plus douloureuses infirmités. 
Enfin ses forces diminuant tous les jours, il resta quatorze 
mois sans parler et sans reconnaître ses propres en&ns. Il 
ne sortit de cet état que pour s'ap»<cevoir de sa mort pro- 
chaine , et , après avoir rempli le devoir d'un chrétien , il 
expira en récitant les psaumes ie David, le SOjanvier 1744. 
Il avait 76 ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare sans apprendre de 
lui-même comment il supporta ses malheurs : k Qu'elle 
» soit à jamais louée , dit-il dans une lettre , cette Provï- 

■ dence qui , lors même cpi'elle semble & nos fitibles yeux 
« une justice sévère, n'est qu'amour et que bonté. Bepujs 
» que j'ai fait mon grand ouvrage , je sens que j'ai revêtu 
» un nouvel homme. Je n'éprouve plus la tentation de dé- 

■ clamer contre le mauvais goût du siècle , puisqu'en me 

■ repoussant de la place que je demandais , il m'a donné 
» l'occasion de composer la Science nouvelle. Le dirai-je? 

■ je me trompe peut-être , mais je voudrais bien ne pas 

■ me tromper : la composition de cet ouvrage m'a animé 
» d'un esprit héroïque qui me met au-dessus de la crainte 

■ de la mort et des calomnies de mes rivaux. Je me sens 
» assis sur une roche de diamant , quand je songe au juge- 
» ment de Dieu , qui fait justice an génie par l'estime du 
- sagel -1728.. 

Nous rapporterons encore , quoi qu'il en coûte , les der- 
nières lignes qui soient sorties de sa plume : u Maintenant 
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< Vico n'a plu» rien à espérer au moDde. Accablé par 
l'Jige et les fatigue* , usé par les cht^ins domestiques , 
tourmenté de douleurs convulsives dans les cuisses et 
dans les jambes , en proie i un mal rongeur qui lui a 
déjà dévoré une partie considérable de la tête, il a 
renoncé entièrement aux études , et a envoyé au père 
Louis Dominique , si recommandable par sa bonté et 
par son talent dans la poésie élégiaque , le manuscrit 
des actes sur la première édition de la Seienee nou- 
velle , avec l'inscription suivante : ' 



[l eu Bittll UFOmife M LA 9CUHCI NOIlTIUt 



{ Après avoir rappelé les obstacles , les contradictions 
qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit : ) u Vico bénissait ces 
n adversités qui le ramenaient k ses études. Retiré dans sa 
R solitude comme dans un fort inexpugnable , il méditait, 
• il écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une noble 
» vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint 

1 à trouver la Science nouvelle Depuis ce moment , il 

•• crut n'avoir rien à envier à ce Socrate , dont Phèdre 
R disait : 

« JJeane le condamna vivant , mais sa cendre est ab- 
H soute. Que l'on m'assure sa gloire , et je ne rejuse point 
n sa mort (1) ! » 



(I) CiyatnaaJùgiomorUm,ti/limam 

Etctdo invidia ,diun modo abtolvar doit. 
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APPENDICE 



DISCOURS. 



Nous ne répéterons pas ici le§ détails relatifs à la vie de 
Vico, que noos avons déjà donnés an commencement et à 
la fin da Discours. 

Vico naquit en 1668, et non en 1670, comme on le lit 
dans sa vie , écrite par Ini-mème. L'éditeur de ses Opuscu- 
les a rectifié cette date d'après les registres de naissance. 
A l'âge de sept ana, il perdit beaucoup de sang par suite 
d'une ohnte , et le chirurgien décida qu'il mourrait ou res- 
terait imbécile ; la prédiction ne fut poiut vérifiée, h Cet 
> accidentne fit qu'altérer son humeur, et le rendit mélan- 
H colique et ardent, caractère ordinaire des hommes qui 
» unissent la vivacité d'esprit et la profoudeur. i> Après 
avoir fait ses humanités et surpassé ses maîtres, il se livra 
avec ardeur à la dialectique; mais les subtilités de la sco- 
lastiquele rebutèrent : il faillit perdre l'esprit, et demeura 
découragé pour djx-huit mois. 

Un jour qu'il était entré par hasard dans une école de 
droit, le professeur louait un célèbre jurisconsulte j cemo- 

(l]C«t*peiidicennfermeUviedeTico,laU)tede(aii**e* i>nTrag«*et 
Mlle d«» ■nteariqui l'oitl imité , ittaquë, on limplement mentionné; 
enfin l'indicition de< ptincipani oningei qui ont été écrit* luf U philo* 
•ophie de rhi*(oiie. 
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ment d^da de m vie m Dès ces premières étades, Vico 

» était charmé en lisant les maximes dans lesq[uelles les in- 
u terprètes anciens ont résumé et généralisé les motifs par- 
n ticuliers du législateur. U aimait aussi à observer le soin 
11 avec lequel les jurisconsultes pèsent les termes des lois 
» qu'ils expliquent. Il vit dès-lors dans les interprètes an- 
» cieos les philosophes de l'équité naturelle ; dans les inter- 
II prêtes érudits les historiens du droit romain : double 
» présage de ses recherches sur le principe d'un droit uni- 
II versel, et du bonheur avec lequel il devait éclairer 
1) l'étude de- la jurisprudence romaine par celle de la 
» langue latine, n 

11 nous a fait connaître la marche de ses études pendant 
les nenf années qui suivirent cette époque. Ce n'est point 
ici qn de ces romans où les philosophes exposent leurs idées 
dans une forme historique; la route de Vico est trop sinueuse 
pour qu'on puisse la supposer tracée d'avance. 

D'abord la nécessité d'embrasser toute la science qu'il 
enseignait l'obligea de s'occuper du droit canonique. Pour 
mieux comprendre ce droit , il entra dans l'étude du dogme; 
celte étude devait le conduire plus tard a « chercher un 
Il principe du droit naturel qui pût expliquer les origines 
a historiques du droit romain et en général du droit des 
u nations païennes , et qui , sous le rapport moral , n'en fût 
pas moins conforme à la sainte doctrine de la grâce. » 

Vers le même temps, la lecture de Laurent Valla, qUi 
accuse de peu d'élégance les jurisconsultes romains , celle 
d'un autre critique qui comparait la versification savante 
de Virgile avec celle des modernes, le 'déterminèrent à se 
livrer à l'étude de la littérature latine , qu'il associa à celle 
de l'italienne. H lisait alternativement Cicéron et Boccace, 
Dante et Virgile , Horace et Pétrarque. Chaqpe ouvnTge était 
lu trois fois ; la première pour en saisir l'unité ; la seconde 
ponr en observer la suite et pour étudier l'arlifioe de la com- 
position; la troisième pour en noter les expressions remar- 
quables, ce qu'il faisait sur le livre même. 
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I^MBt enmite , dans PArt poétitpte d'Horace , qde T^tode 
dai moralistM ouvre i la poésie la source de liclieMet la plut 
abondante, il s'y liTra arec ardeur, en commençant par 
Aristote , qu'il avait vn citer le plua songent dans les liTtea 
élànentaires de droit, a Dans cette étude , it observa bien- 

■ t6t que la jurisprudence romaine n'était qu'un art de 
» décider les cas particuliers selon l'équité, art dont les 
» jnrÎMomnltei donnaient d'innombrables préceptes con- 
n formes à la justice naturelle , et tirés de l'intention da 
H légialatear; mais que la science du jaste,enBeig;née par 
» les philosophes , est fondée sur un petit nombre de véri- 

■ tée éternellei , dictées par une justice métaphysique qui 
u est comme[^l'architecte de la cité; qu'ainsi l'on n'appread 
» dans les écoles que la moitié de la science du droit, n 

La morale le ramena i la métaphysique; mais comme il 
tirait peu de profit de odle d'Aristote , il se mit A lire Platon, 
sur sa réputation de prince des philosophes. Il comprit alors 
ponrqnoi la métaphysiqne du premier ne lui avait servi de 
rien pour appuyer la morale. « Celle du second conduit à 
» reconnaître poUr principe physique l'idée étemelle qui 
» tire d'elle-même et crée la matière. Conformément à cette 
H métaphysique, Platon donuepour base à sa morale l'i- 

• déal de la justice ; et c'est de là qu'il part pour fonder sa 
» république, sa lég;islation idéales. La lecture de Platon 
i> éveilla dans l'esprit de Vico la première conception d'un 

• drint idéal étemel , en vig;neur dans la cité universelle , 
» qni est renfermée dans la pensée de Diea , et dans la forme 

■ de laquelle sont instituées les citée de tous les temps et de 
M tons les paya. VoUA la république que Platon devait dé- 
» dnire de sa métaphysique ; mais il ne le pouvait, ignorant 
n la dinte du premier homme. » 

Les ouvra^ philosophiques de Platon , d'Aristote et de 
Océron , dont le but est de dirif^er l'homme social , l'éloi- 
gnèrent également « et des épicuriens, toujours renfermés 
y dans la molle oisiveté de leurs jardins, et des stoïciens, 

■ qui , tout entiers dans les théories , se proposent l'impas- 
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u sibilité; ce sont morflles de BoUtaires. Mais il admira la 
» phfsiqae des staïciens, qui composent l'uniTors de points, 
» comme les platoniciens le composent de nombres. Il re- 
» jeta également les physiques mécaniques d'Ëpicnre et de 
u Desoartes. La physique expérimentale des Anglais lui pa- 
ît mt devoir être utile à la médecine; mais il se garda bien 
» de s'occuper d'une science qui ne serrait de rien à la 
» philosophie de l'homme, et dont la langue était bar- 
u bare. u 

Comme Aristote et Platon tirent souvent lears preuves 
des mathématiques j il étudia la géométrie pour les mieux 
entendre; mais il ne poussa pas loin cette étude, pensant 
qu'ilsnflÎBaitdeconniùtrela méthode des géomètres; uponr- 
» quoi mettre dans de pareilles entraves un esprit habitné 
n à parcourir le champ sans bornes des généralités et à 
» chercher d'heurenx rapprochemens dans la lecture des 
» orateurs, des historiens et des poètes? » 

De retour à Haples, Vico y trouva cette décadence uni- 
verselle dont on a vu le tableau. Combien il se félicita de 
n'avoir pas eu de maître dont les paroles fassent pour lui 
des lois! combien il remercia la solitude de ses forêts, où il 
avait pu suivre une carrière tout indépendante! voyant 
qu'on négligeait surtout la langue latine, il se détermina à 
en faire un des principaux objets de ses études; pour mieux 
s'y livrer , il abandonna le grec, et ne voulut jamais appren- 
dre le français. Il croyait avoir remarqué que ceux qui 
savent tant de langues , n'en possèdent jamais une parfaite- 
ment. Il abandonna les critiques, les commentateurs, et 
ferma même les dictionnaires. Les premiers n'arrivent guère 
à sentir les beautés d'une langue étrangère, par l'habitude 
qu'ils ont de chercher toujours les défauts. La décadence de 
la langue latine date de l'époque où commencèreat à pa- 
raître les seconds. Il ne conserva d'autre lexique que le 
Nomenclateur de Jnnius pour l'intelligence des termes tech- 
niques. Il lut les auteurs dans des éditions sans notes, eu 
cherchant à pénétrer dans leur esprit avec une critique 
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philosophique. Aussi ses amis l'appelaient-ils , ootnme on 
nommait autrefois Épiciure, a«rthimr»mhts le maître de toi- 
même- 

On commençait dès-lors à connaître son mérite, et les 
théatins cherchaient à le faire entrer dans leur ordre; 
coinme il n'était point gentilhomme , ils offraient de lui ob- 
tenir nne dispense dn pape. Vico refusa, et se maria, à ce 
qu'il parait, peu de temps après. Vers la même époque, la 
chaire de rhétorique étant venue à vaquer , il refusait de 
concourir , parce qu'il avait échoué peu auparavant dans la 
demande d'une autre place ; mais ses amis se moqnèrmit de 
sa simplicité dans les choses d'intérêt ; il concourut et réussit 
(16&7on98). 

Cette place lui donna l'ocoasioa d'exposer partiellement, 
dans une suite de discours d'ouverture , les idées qu'il devait 
réunir dans son grand ouvrage (1699-1720). Ce sont tou- 
jours des sujets généraux « où la philosophie descend aux 
applications de la vie civîJej il y traite dn but des études et 
delà méthode qu'on doit y suivre, des fins de l'homme, du 
citoyen , du chrétien. » 

Ces discours, généralement admirahles par la hauteur des 
vues, ont une forme paradoxale et quelquefois bizarrement 
dramatique. L'homme, dit-il dans celui de 1699, doit em- 
brasser le cercle des Bciences; qui ne le fait pas , ne le veut 
pas sérieusement. Nous ignorons toute la puissance de nos 
fatïultés. De 'même que Dieu est l'esprit du monde, l'esprit 
humain est on dieu dans l'homme. Ne vous est-il pas arrivé 
de faire, dans l'étan'd'une volonté forte, des choses que vous 
admiries ensuite , et que vous étiei tentés d'attribuer à un 
dieu plutAt qu'à vous-mêmes? — Dans le discours de 1700), 
Dieu, juge de la grande cité, prononce cette sentence dans 
la forme des lois romaines : L'homme naîtra pour la vérité 
et pour la vertu , c'est-à-dire pour moi ; la raison commen- 
dera , les passions obéiront. Si quelque insensé , par corrup- 
tion, par négligence ou par légèreté, enfreint cette loi, 
criminel au premier chef, qu'il se fasse à lui-même une 
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goerre cmello ' Pais vient la deior^tioii patliétiqae ds 

cette guerre intérieure. 

1701. Tout artifice , tonte intrigae doivent être bannit de 
la r^ublique des lettres, ai l'on vent aoqnérir de Tëritablei 
Inmières. — 1704. Quiconque vent tTonver dans l'étnde le 
profit et l'honnenr , doit travailler pour la gloire, c'est-à-dire 
pour le bien général. — 1705. Les époques de gloire et de 
puissance pour les sociétés , ont été celles où elles ont fleuri 
par les lettres. ~> 1707. La connaissance de notre naiar« 
déchue doit nous exciter à embrasser dans nos études l'u- 
niversalité des arts et des sciences , et nons indiquer l'ordro 
naturel dans lequel nous les devons apprendre. — Les dis- 
cours do 1699 et de 1700 sont les seuls qu'on ait conservés 
en entier; ils se trouvent dans le quatrième volume du re- 
cueil des Opuscules de Vico. 

Nous avons parlé déjà de deux discours plus remarquables 
encore {De nostri temporis studiorum ratione , 1708. — Otit- 
nù diviiue atque humante eruditionu eUmenta tria , notse , 
vells , passe , etc. 1719]. Le second a été fondu par Vico dans 
son livre sur l'Unité de principe du droit, qui Ini-méme a 
fourni les matériaux de la Science nouvelle. 

Le premier ouvrage considérable de Vico est le traité Xh 
anti^uissimâ Italonim sapientiâ exlingute latinœ originibui 
eruendâ, 1710. La lecture du traité plus ingénieux que solide 
de Bacon , De lapientid veteriim, lui fit naître l'idée de cher- 
cher les principes de la sagesse antique, non dans les fablea 
des poètes , mais dans les étymologies de la langue lalinia , 
comme Platon les avait cherchés dans celles de la langue 
grecque (vof. /e Cn^yle).Ce travaildevait avoir deux par- 
ties, l'une métaphysique, l'autre physique. La première seule 
a été imprimée, sous le titre indiqué ci-dessus. Vico parait 
n'avoir pas achevé la seconde ; il dit seulement en avoir dé- 
dié à Aulisio un morceau considérable , intitulé : De œtfuiU- 
brio corporis animantii. Il y traitait de l'ancienne médecine 
des i^^tiens. Je n'ai pu me procurer cet opuscule, qui 
peut-être n'a pas été imprimé. Dans le peu qu'il en cite , on 
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voit qa'il vnàl soupçonné l'analogie da calorique et du 
iBagnétisme. 

Le lirre De aniitptùàmâ Italorum tapUndâ, e«t de Unu 
les ouTrageB de Vico ceini dont il a li moiiu profité dans la 
Science nouvelle. Bira de ploa ingénieux que ses réflexions 
sur la signification identique des mots venun ctJacbtiH dans 
l'ancienne langne latine, snr le KMud'inteUigere,eogitare, 
dividere , minuere, genus th forma, verum et œquum , causa 
et aegofùim, ete. Noos avons fait eonnaltre dans Vico le fon- 
dateur de la philoiophie de l'histoire -, pent-^tre, dans on 
second Tohune, montrerons-nous en lui le métaphysicien 
subtil et profond, l'antagoniste du cartésianisme, l'adrer- 
saire le pini éclairé et le plus éloquent de l'esprit du dix- 
huitième siAcle. La traduction de l'onrrage dont nous Tenons 
de parler entrerait dans cette nouTelle publication. 

Vico s'occnpa bientôt d'nn travail tout différent. Le dnc 
de Traetto, Adrien Caraffe, le pria de se charger d'écrire la 
rie dn maréchal Antoine Caraffe, son oncle, d'après les Mé- 
moires qn'il avait laisiés. Il y consacra one partie de ses nnits 
pendant deux ans « et s'efforça d'y concilier le respect dû 
n aux princes avec celui que réclame la vérité. » L'ouvrage 
parut en un volume , 1716, et concilia à l'auteur t'estime et 
l'amitié de Gravina , avec lequd il entretint dès-lors une cor- 
reepondanee asiidaa Noos n'avons pu trouver ni riùstaireoi 
les lettres. 

Pour se préparer à écrire cette rie , Vioo lut le grand ou- 
vrage de Grotios. Nons avons va quelle révolution cette lec- 
ture opéra dans ses idées. On lui avait demandé des notes 
poor une nouvelle édition dn Droit de la guerre et de la paix, 
et il en avait déjà écrit sur le premier livre et sur la moitié 
du second , lorsqu'il ■' arrêta, n réfléchissant qu'il convMiait 
» peu i on catholique d'orner de notes l'ouvrage d'un hé- 
» rétiqne ( 1 )■ » 



(V) On «oit poniUnt ( BtcneUdtê Ofnaeulet, t. I , p. IIS ) qu'il coi- 
reipondait liée un Juif ,4od1 ilfsiiréloge,et quî,dîuU, dtaittonanî 
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Lonqne Vîco ent fait paraître les denx onTragea , De uno 
universi/uniprincipio,eiDeconstanlidJurùprudentù{n2ï), 
l'importance de ces traTaox et eon ancienneté dans l'uiÛTer- 
'sité de Naples , l'encoaragèrent à ooncoarir ponr une chaire 
de droit qui se trouvait vacante. Plusieurs de sea adversaires 
comptaient bien qu'il vanterait longuement ses Bervicee en- 
vers l'an i ver site ; plusieurs espéraient qu'U s'en tiendrait A 
l'érudition vulgaire des principaux auteurs qui avaient traité 
la matière ; d'autres , qu'il se jetterait sur ses principes du 
droit universel. 11 les trompa tons : après une invocation 
courte , grave et touchante , il lut le commencement de la 
loi, et suivit une méthode familière ans anciens jurisconsul- 
tes , mais toute nouvelle dans les concours. Les applandisse- 
mens unanimes de l'auditoire loi faisaient croire qu'il avait 
réussi ; il eu fut autrement, u Mais voici ce qui prouve que 
» Vicoest né ponr la gloire de Naplea et.de l'Italie; il venait 
» de perdre tout espoir d'avancement dans sa patrie; un au- 
n tre aurait dit adieu aux lettres, se serait repenti pent-élre 
u de les avoir cultivées ; pour lui il ne songea qu'à complé- 
» ter son système. » 

Nous ajouterons peu de choses à ce que nous avons dit 
sur les dernières années de Vico , et sur les malheurs qui 
attristèrent la fin de sa carrière. ïïne seule anecdote mon- 
trera l'état de gène oà il se trouvait, et l'iudiflTérence de ses 
protecteurs. On a trouvé la note saivante au dos d'une lettre 
adressée à Vico parle cardinalLaurenlCoraini, son Mécène, 
depuis pape , sous le nom de Clément Xil. « Réponse de Sou 
» Éuiinence le cardinal Corsini, qui n'a pas eu le moyeu de 
» m'aider à imprimer mon ouvrage. Ce refus m'a forcé de 
» penser à ma pauvreté. Il a fallu que j^employassc le prix 
D d'un beau diamant que je portais au doigt, à payer l'im- 
u pression et la reliure. J'ai dédié l'ouvrage an seigneur 
a cardinal, parce que je l'avais promis. » L'amitié d'un 
■impie gentilhomme, nommé Pietro Belli, fut plus utile à 
Vîco, qui reconnut ses bienfaits en mettant une préface k sa 
traduction de la Syphilis de Frescator. 



?(i'i„ Google 



DU MScdtms. SI 

Dans une aitnalion ai pénible, il ne laisMit ^happer an- 
cvne plainte. Senlement il lui anÏTsit quelquefois de dire A 
nu ami que le malheur le pounuiirait ju$<]u'au tombeau. 
Cette triste prophétie fat réalisée. À m mort , les profeMeun 
de runiTersité s'étaient rauemblës chei lui , selon l'asage , 
pour accompagner leur coUègae à sa dernière demeure. La 
confrérie de Sainte-Sophie, A laquelle tenait Vico, derait 
porter le corps. 11 était déjÀ descenda dans la cour et exposé 
Alors commença une vive altercation entre les membres de 
la congrégation et les professeurs , qui prétendaient égale- 
ment au droit de porter les coins dn drap mortuaire. Les 
denx partis s' obstinant, la congrégation se retira et laissa 
le cadavre. Les professean ne ponvant l'enterrer seals, il 
fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils, l'âme 
naTrée , s'adressa au chapitre de l'élise métropolitaine, et 
le fit enterrer enfin dans l'église des Pères de l'Oratoire 
[detla de' Gerolamini) , qu'il fréquentait de son vivant , 
et qu'il avait choisie lui-même ponr le lieu de sa sépulture. 

Les restes de Vico demeurèrent négligés et ignorés jus- 
qu'en 1789. Alors son fils Gennaro loi fit graver, dans un 
coin écarté de l'église, une simple épïtaphe. L'Arcadie de 
Home, dont Vico était membre, lai avait érigé un monn- 
ment. Le possesseur actuel du château de Cilento a mis une 
inscription à sa mémoire dans une bibliothèque peu con- 
sidérable du couvent de Sainte-Marie de la Pitié , où il tra- 
Taîllait ordinairement pendant son séjour à Vatolla. 

Nous avons parlé du pea d'impression que produisit sur 
le public l'apparition du système de Vico. Lorsque parurent 
1m livres De unojurU principio et De constantiâ Jurùpru- 
dentù, l'ouvrage, dit-il lui-même, n'éprouva qu'une criti- 
que , c'est qu'on ne le comprenait pas. Cependant le fameux 
Leclerc le comprit, car il écrivit à l'auteur une lettre flat- 
teuse, et témoigna une haute estime pour l'ouvrage, dans la 
Bibliothèque ancienne et moderne, 2° partie du volnme 
xnu , article 8. 

Lorsque les idées de Vico s'étendirent, et qu'il sentit la 
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BÔctarité de rënnir lei deux ouvrages ponr les appnfer l'un 
par l'antre, il entreprit d'abord d'étabHr bod sfatème en 
montrant l'inTraùemblanoe de tont ce qu'on avait dit sur le 
même aajet; l'ouTrage devait avoir deni volnmea ia-V. 
Hais il sentit le* inconv^iens de cette niétbode négative : 
d'aillenrB nn revers de fortune l'avait mis hors d'état de 
faire des frais d'impresnoo si considérables. Il concentra 
tontes ses facultés dans la méditation la plus profonde pour 
donner à son ouvrage nne forme positive , et le réduire à de 
ptui étroites proportions. Le résultat de ce nouveau travail 
fat la première édition de la Science nouvelle , qui parut 
en 1726. 

La Science nouvelle fiit attaquée par les proteatans et par 
les catholiques. Tandis qu'un Damiano Romano accusait le 
système de Vico d'être contraire À la religion , le journal de 
Leipsig insérait un article envoyé par un autre compatriote 
de Vico , dans lequel on Ini reprochait d'avoir approprié son 
^ttème au goût de l'église romaine. Vico accepte ce dernier 
reproche, mais il ajoute un mot remarquable ; N'est-ce pas 
un caractère commun à toute religion chrétienne , et même à 
toute religion, d'être JbniWe sur le dogme de la Providence? ^ 
Recueil des Opuscules, 1. 1, p. 141 . — L'accusation de Damiano 
a été reproduite en 1821 , par H. Colangelo (1 ). 



(t) DamUno RonKiao. Défiiue historique des loti grtajuei venues 4 
Boine contre r opinion moderne de Af, Vico, 1Ï38, in-4». — Quatorze 
Lettres sur le troisitme principe de la Science nouvelle , relatif à rorigine 
du langage; murage dans lequel on montre, par des preui^s tirées tant 
d» la pkilotophie que de i'hittoir» saerie et profane , que toutes tu consé- 
quences de ce principe tont Jiaitses et errtnAes, 1740. — San) la pré>- 
(ice de ion premier ODTT«ge, U cecoDiuil que Tico • mérité rknmorUliU i 
dani le lecond, faitaprit la moct de Vico, il l'appelle pllgiaire, etc. — 
Il croit prooTer d'aliord que le lyatème de Tico n'eat paa nouTean; et 
dan* cette partie , malgré la dilTuncn et le pédantiame , l'otiTrage «*t 
aHCi onrievi, en o» qu'il rappreelie de Tico lea auteur* qui ont pu le 
mettre aur ta voie. — Il loutïent entuite que ce •y«tème eit enooj, at 
particulièrement contraire à la religion chcdtleime. Le critique bienreil- 
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On a TU, dani le dîtcouTB, comment Vioo abaadoona la 
méthode aoaly tique j qu'il arait saiTie d'abord, ponr donner 
k Ron livre une forme synthétique. Dana la seconde édition 
(1730), il part HOavent des idées delà première comme de 
principes établis , et les exprime en formules qu'il emploie 
ensuite sans les expliquer. 

Dans la dernière édition ( 1744) , l'obscnritë et la confd- 
sion augmentent. On ne peut s'en étonner lorsqu'on sait 
comment elle fut publiée. L'auteur arrivait au terme de la 
vie et de ses maUtenrs ; depuis plusieurs mois il avait perdu 
connaissance. U parait que son fils Gennaro Vico rassembla 
les notes qu'U avait pu dicter depuis l'édition de 1730 et les 
intercala à la suite des passages auxquels elles se rapportaient 
le mieux, sans entreprendre de les foudre avec le texte, au- 
quel il n'osait toucher. 

La plupart des retranchemens que nous nous sommes per- 
mis portent snr ces additions. 

Quoique nous n'ayons point tradoit le morceau considéra- 
ble, intitulé ; Idée de l'ouvrage, et que nons ayons abrégé . 
de moitié la Table chronologique, nous n'avons réellement 
rien retranché du I" livre. Tout ce que nons avons passé 
dans la table, se trouve placé ailleurs-, et plus convenable- 
ment. Quant à l'Idée de l'ouvrage, Vico avoue Inl-méme, 
oà t£te de l'édition de 1730, qu'il y avait mis d'abord une 



ïaal rappelle à cette oocmIou rhëréiie d'un Alinéricai ( p. ISS ) , dool 
OD jeta lei ceodrea bu «eut. . 

S. ColuigelD , £«111 'de f ue/f ue> contidiralioni tur la Seienct nou- 
velle, dédié à n. Loaii de Médicit, roiDittre de* fînaDcet j 1821. 

Quelquea (dmiriiteiu'a de Tico ont appuyé ce* iDJoalei accuMtioni , 
qu'il* regardaient comme autant d'^logei. Dana le déair d'ajouter Vico à 
U Uitedei philoaophea du 18* liècle, il> ont prétendu qu'il avait obacnrci 
•on lÎTrei deaaein, pour le faire paaaer ï la ceeaure. Cette tradition, 
dont OD rapports l'ori([ine k Gencveai, apaaiéde luiiGalanti, aoD biogra- 
phe , et enauîte k H. de A. Lea peraonnea qoi ont le plua étudié Tico , 
m. de A. et JaDncllin'7 ajoutent «uouae foi, et la lecture dn Une anf- 
fit poor la réfater. 
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torte de pré&ce qu'il aupprima, et qu'il écririt cette expll- 
catioa da frontispice pour remplir exactement le même 
nombre de pages. Ce û'ontiapice est une sorte de représenta- 
tion allégorique de la Science nouvelle. Debont sur le globe 
terrestre, la Métaphysique en extase contemple l'ceil dirin 
dans le mystérieux triangle ; elle en reçoit un rayon , qui se 
réfléchit sur la statue d'Homère ( des poèmes duquel l'auteur 
doit tirer une grande partie de ses preures ). Le globe pose 
sur un autel , qui porte aussi le feu sacré et le bâton augurai , 
la torche nuptiale et l'urne funéraire , symboles des premiers 
principes de la société. Sur le devant , le tableau de l'alpha- 
bet, les faisceaux, les balances, etc., désignent autant de 
parties du système. 

C'est sur le second livre que portent les principaux retran- 
chemens. Le plus considérable des morceaux que nous n'a- 
vons pas cm devoir traduire , est une explication historique 
de la mythologie grecque et latine. 11 comprend, dans le 
deuxième volume de l'édition de Milan (1803), tes pages 
101-107, 120-138, 147-156, 169, 165-171,178, 182-188, 
216-3S8, 238-238,230-240,264-268. Nous en avons rejeté 
l'extrait à la fin de la traduction. Pour ne point juger cette 
partie du système avec une injuste sévérité, il faut se rappe- 
ler qu'au temps deVico,la science mythologique était en- 
core frappée de stérilité par l'opinion ancienne, qui ne 
Toyait que des démons dans les dieux du paganisme, ou 
renfermée dans le système presque aussi infécond de l'apo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient considéré ces di- 
. vinités comme autant de symboles d'idées abstraites. 

Les antres retranchemens du livre ii comprennent lès 
pages 7-12, 40-46, 49, 6&-71, 80-92, 188-192, 210, et en 
grande partie 286-288. Cenx des derniers livres ne portent 
que sur les pages 7&«, 81-2, 84, 133, 138-140, 1434. 

Nous avons mentionné, à l'époque de leur publication, 
tons les ouvrages importans de Vico. 1708. De nostri tem- 
porù gtudioriim rations. — 1710. De ancùjuissimd Itatorum 
sapientiâex originibus linguis latinie eruenda; trad en ita- 
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lien, 1816, Milan, — 1716. Vita di Mareseialla Antonio 
Caraffa. — 1721. De uno jurU universi principio, Decon- 
stanlidjurisprudenlis. — EBSnle» trois éditions de la ibienta 
nuova , 1725, 1730, 1744. La preDaière a été réimprimée, 
eo 1817 , à Naples , par les soins de M. Salralore Galotti. La 
dernière l'a été, en 1801, i Hilan;à Naples, en 1811 et en 
1816 ,- ou 1818? 1821 7 Elle a été traduite en allemand par 
M. W. E. Weber, Leipxiç, 1822. — Pour compléter cette 
liste, nooB a' aurons qu'à snirre l'éditeur des Opuscnles de 
Yico. M. Carlantonio de Bosa , marquis de Villa-Boia , le* a 
recneillis en quatre Tolumes ia-6° (Naples, 1618). Nous n'a- 
'Tons trouvé qu'une omisEion dans ce recueil. C'est celle de 
quelques notes faites par Vico sur l'Art poétiqne d'Horace. 
Ces notes peu remarquables ne portent point de date. Elles 
ont été publiées récemment. — Les pièces inédites , publiées 
en 1818 par H. Antonio Giordano , se Ironrenl aussi dans le 
recueil de H. de Bosa. 

Le premier volume du reciieil des Opuscules coutienl plu- 
sieurs écrits en prose italienne. Le plus curieux est le mé- 
moire de Vico sur la vie. L'estimable éditeur , descendant 
d'un protecteur de Vico , y a joint nue addition de l'auteur , 
qu'il a retrouvée dans ses papiers, et a complété la vie de 
Vico d'après les détails que lui a transmis le fils même du 
grand homme. Rien de plus toucbant que les pages XV et 
.1S8-168 de ce volume. Nous en avons donné un extrait. Les 
autans pièces sont moins importantes. — 1715. Discours sur 
les repas somptueux des Romains , prononcé en présence du 
duc de Medina-Celi, vice-roi. — Oraison funèbre d'Anne- 
Marie d'Aspremont, comtesse d'AItbaon, mère du vice-rm. 
Beaucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre la 
guerre de la saocesslon d'Espagne et la seconde guerre pu- 
nique. — 1727. Oraison funèbre d'Angiola Cimini , marquise 
de la Petrella. L'argument est très beau : Bile a enseigne' 
par Pexemple de ta vie la douceur et FaustérUé ( il soave 
austero) de la vertu,. 

Le second volume renferme quelques opnscnles et un 
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grand nombre de lettres, en italien. Le principal opascnle 
est la Réponse à un article du journal littéraire d'Italie. C'est 
là qu'il juge Descartes avec l'impartialitë qne nous avons 
admirée plus haut. Dans deux lettres que contient aussi ce 
Tolame (au père de Vilré, 1728, et à D. Francesco Solla, 
17S9), il attaque la réforme cartésienne, et l'esprit dn 
18* siècle, souvent avec hnmenr, mais toujours d'une ma- 
nière éloquente. — Deux morceaux sur Dante ne sont pas 
moins curieux. On y trouve l'opinion, reproduite dopais par 
Houtî , que l'auteur de la Divine Comédie est pins admirable 
encore dans le purgatoire et le paradis que dans cet enfer 
si exclusivement admiré. — • 1730. Pourquoi les orateurs 
réussissent mal dans la poésie. — Delà (grammaire. ^ 1720. 
Kemerciment a un défenseur de son système. Dans cette 
lettre curieuse, Tico explique le peu de snccèsde la Science 
nouvelle. On y trouve le passage snivant : Je suis né dans 
cette ville, et j'ai eu affaire à bien des gens pour mes be- 
soins. He connaissant dès ma première jeunesse, ils se rap- 
pellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal qae 
nous voyons dans les autres nous frappe vivement, et nous 
reste profondément gravé dans In mémoire, il devient une 
règle d'après laquelle nous jugeons toujours ce qu'ils peu- 
vent faire ensuite de beau et de bon. D'ailleurs je n'ai ni 
ricbesses, ni dignité; comment pourrais-je me concilier 
l'estime de la mnltitnde? etc. — 172S. Lettre dans laquelle 
il se félicite de n'avoir pas obtenu la obaire de droit , ce qui 
lui a donné le loisir de composer la Science nouvelle ( F^cy. 
l'avant-dernière page du discours.) — Lettre fort belle snr 
un ouvrage qui traitait de la morale chrétienne, à Hgr. 
Unzio Gaëta. — Lettre au même, dans laquelle il donne une 
idée de son livre De antiquâ sapientiâ Italorum. « Il y a 
qaelqnes années qne j'ai travaillé à un système complet de 
métapbysiqne. J'essayais d'y démontrer que l'homme est 
Dieu dans le monde des grandeurs abstraites, et que Dieu 
est géomètre dans le monde des grandeurs concrètes, c'est- 
à-dire dans celui de la natnre et des corps. En effet, dans 
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la géométrie, l'esprit hnmain part da point, cbooe qui n'a 
point de parties , et qni , par conséqnent , e«t infinie ; ce qai 
faisait dire à Galilée que quand nons sommes rédnitg an 
point, il n'y a pins lien ni à l'augmentation, ni à la dimi- 
nution, ni à l'égalité... Non-seulement dans les problèmes, 
mais aussi dans les théorèmes, connaître et faire, c'est la 
même chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquels écrit Vioo 
donnent une haute idée du public philosophique de l'Italie 
à cette époque. Les principaux sont Muiio Gaëta , archerAqne 
de Bari; nn prédicatear célèbre, Hichelangelo , capacin; 
Nicolo Concina, de l'ordre des Prêcheurs, professeur de 
philosophie et de droit naturel à Padone, qui enseignait 
pltisieurs parties de la doctrine de Vico; Tommaso Maria 
Alfani, du même ordre, qni assure avoir été comme ressus- 
cité après une longue maladie, par la lecture d'un nouTel 
ouTrage de Vico; le duc de Laurenxano, auteur d'un on- 
TTage sur le bon usage des passions humaines; enfin l'abbé 
Antonio Conti, noble vénitien, auteur â'nne tragédie de 
César, et qui était lié avec Leibniti et Newton. Vico était 
aossi en correspondance avec le célèbre Gravina , avec Paolo 
Doria, philosophe cariésien, et avec ce prodigieux Âulisio , 
professeur de droit àNaples, qui savait neuf langues, et 
qni écrivit sur la médecine, sur l'art militaire et sur l'his- 
toire. D'abord ennemi de Vico , Âulisio se réconcilia avec 
Ini après la lecture du discours De nottri tetnporis studiorum 
ratione. Nons n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces trois 
derniers, ni leurs réponses. 

Dans le troisième volume des Opuscules , Vico oflre une 
preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point 
celui de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classi- 
fications rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil, et 
en même temps de plus poétique que le génie de Platon? 
Vico présente, par oe double caractère, une analogie remar- 
quable avec l'auteur de la Divine Comédie. 

Hais c'est dans sa prose , c'est dans son grand poème 
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philosophique de la Science nouvelle, qne Vico rappelle 
la profondeur et la sublimité de Dante. Dans ses poésies pro- 
prement dites, il a trop souTent sacrifié ao goôt de son 
siècle. Trop souvent son génie a été resserré par l'insigni- 
fiance des sujets ofRciels qu'il traitait. Cependant ploaieora 
de ces pièces se font remarquer par une grande et noble 
facture. Vo y ei particulièrement l'exaltation de Clément Xïl, 
le panégyrique de l'électeur de Bavière, Maximilien-Emma- 
nnel; la mort d'Angola Cimîni , plusieurs sonnets, pages 
7, S, 190, 195; enfin an épithalarae dans lequel il met plu- 
sieurs des idées de la Science nouvelle dans la bouche de 
Junon. 

Nous ne nous arrêterons que sur les poésies où Yico a ex- 
primé un sentiment personnel. La première est une élégie 
qu'il composa à l'âge de vingt-cinq ans (1693); elle est in- 
titulée Pensées de me'lancolie. k. travers les concetti ordinaires 
ans poètes de cette époque, on y démêle un sentiment vrai : 
H Douces images du bonheur, venez encore aggraver ma 
» peine ! Vie pure et tranquille, plaisirs honnêtes et modérés, 
» gloire et trésors acquis par le mérite, paix céleste de l'âme 
» et ce (qui est plus poignant à mon cceur), amonr dont 
» l'amour est le prix, douce réciprocité d'nnefoi sincère!...» 
Long-temps après, sans doute de 1720 à 1730, il répond par 
un sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude de la patrie 
de Vico. (1 Ma chère patrie m'a tont refusé !... Je la respecte 
■ et la révère. Utile et sans récompense, j'ai trouvé déjà dans 
a cette pensée une noble consolation. Une mère sévère ne 
n caresse point son fils, ne le presse point snr son sein , et 
» n'en est pas moins honorée... » La pièce suivante, la der- 
nière du recueil de ses poésies, présente une idée analogue 
à celle du dernier morceau qu'il a écrit en prose ( Voy. la 
fin daDrscours). C'est une réponse an cardinal FilippoPirelIi, 
qui avait loué la Science nouvelle dans un sonnet. « Le destin 
» s'est armé contre un misérable , a réuni sur lui senl tous 
a les maux qu'il partage entre les antres hommes, et a 
» abrenvé son corps et ses sens des pins cruels poisons. Mais 
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» la PrOTÎdence ne permet pas qne l'ânie qui est i elle soit 

■ abandonnée à un joug étranger. Elle la conduit, par dec 
» routes écartées, k découTrir son œuvre adiçirable du 
u monde social, A pénétrer dftns l'abîme de sa sagesse, les 
n lois étemelles par lesquelles elle gouTernc l'humanité. Et 
» grAce à Tos louanges, A noble poète, déjtk Oimeux, déjà 
» antique de son Tixant , il vivra aux âges futurs , l'infortuné 
» Vico! » 

Le quatrième volume renferme ce qne Vico a écrit en la- 
tin. La vigueur et l'originalilé avec lesquelles il écrivait en 
cette langue eût fait la gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicatissimo in Hispaniam reditu Francitci 
Benavididii S. Slepham comitis atque in ngno Neap. Pro 
rege oratio. — 1697, Infunere Catharina Aragonite Segor- 
biensium duels oratio. — 1702, Projelici in Nèapolilaniun 
solium aditu Pkilippi V, Hispaniarutn noviqite orbit monar- 
chie oratio. — 1708, De nostri temporis studiorum ratitme 
oratio ad litterarunt studiosam Juventutem , habita in R. 
Neap. Academiâ. — 1738. In Caroli et Mariœ AmaUee utriua- 
que Cicilùs regum nuptiis oratio. — Oratiunculapro adse- 
quendà laureâ in ulroquejure, — Carolo Borbonio utriusque 
Cicilùe Régi. R. Neap. Academiâ. — Carolo Borbonio utriui- 
que Ciciliœ Régi epistola. 

1729. F'ici vindiciœ sive nota in acta eriiditorum lÀp~ 
tiensia mensis augusti A . n^ , ubiinternova literaria unum 
extat de e/uilibro, cui titulus : Principid'una scienza nuova 
d'intorno alla commune natura délie naiioni. Cet article , où 
l'on reproche a Vico d'avoir appropria son système au goût 
de l'église romaine , avait été envoyé par un Napolitain. La 
violence avec laquelle Vico répond à un adversaire obscur , 
ferait quelquefois sourire , si l'on ne connaissait la position 
cruelle on se trouvait alors l'auteur, ic Lecteur impartial, dit- 
» il en terminant, il est bon que tu saches que j'ai dicté cet 

■ opuscule au milieu des douleursd'unemaladie mortelle, 
» et forsque je courais les chances d'nn remède cruel qui, 
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9 chei 1«6 TÎeillardB , détermine aoavent l'apoplexie. Il est 
n bon que tu aaclies que depuis Ting;t ans j'ai fermé tous les 
n livrei, afin de porter plus d'originalité dans mes rech^r- 
II ches snr le droit des gpens ; le seul livre où j'ai voulu lire , 
n c'est le sens commun de L'humanité, ii Ce qui rend oet 
opuscule précieux, c'est qu'en plusieurs endroits Vice déclare 
que le sujet propre de la Science nouvelle , c'est la nature 
commune aux nations , et que ion système du droit des gens 
n'en est que le principal corollaire. 

1708. Oratio cujus argamentum , hostem hosti irffensiorem 
ir^eslioremque çuam stultum stbiesse neminèm. Nul n'a d'en- 
nemi plus cruel et plus acharné qne l'insensé ne l'est de lui- 
même. — 1732. De mente heroicâ oratio habita in R. Ifeap. 
academiâ. L'héroïsme dont parle Vico est celui d'une g;rande 
Âme , d'un génie courageux qui ne craint point d'embrasser 
dans ses études l'universalité des connaissances, et qui veut 
donner à sa nature le plus haut développement qu'elle com- 
porte. Nnlle part il ne s'est plus abandonné à l'entbonsiasme 
qn'inapire la science, considérée dans son ensemble et dans 
son harmonie. Cet ouvrage, qui semble porter l'empreinte 
d'une composition très rapide , est surtout remarquable par 
la chaleur et la poésie de style. L'auteur avait cependant 
soixante-quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico , un grand 
nombre de belles inscriptions. Voici l'indication des plus 
considérables ; Inscriptions funéraires eu l'honneur de 
D. Joseph Capece et D. Carlo de Sagro , 1707 , faites par ordre 
du comte de Daun, général des armées impériales dans le 
royaume de Naples. — Antre en l'honneur de l'empereur Jo~ 
■eph , 171 1 , faite par ordre du vice-roi , Charles Borromée. 
~ Autre en l'honneur de l'impératrice Ëléonore, faite par 
ordre du cardinal Wolfang de Scratembac, vice-roi. 

Nous avons déjà nommé la plupart des antenrs qui ont 
mentionné Vico ( Journal de Trévoux, 1726, septembre, page 
1742). — Journal de Leipsig, 1727, aoât,p. 383. — Kblio- 
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tfaàqne ancienne et moderne de Leclerc , tome xvm, partie ii, 
pag. 426. — Damiano Roraauo. — Dnni ? Govemo cirile. — 
Cesarotti (sur Homère). — PariDi(danB sescoon iMilan). 
— Joaeph de Cesare. Pensées de Tico sur... 18...? — Signo- 
relli. — Bomagno8i(de Parme). — L'abbé Talia. Iiettreasnr 
la philosophie morale, 1817, Padoae. — Colangelo — (Bi- 
bUoteca analitica, passim). — Joignei-y Herder, dans Ma 
opnscoles , et Wolf dana ion Musée des sciences de l'antiquité' 
(tome I, page 656). Ce demiern'a extrait qne la partie de la 
Science Honvelle relatire à Homère. -^ Aucan Anglaii, an- 
cnn Ecossais que je sache, n'a fait mention de Vico, si œ 
n'est l'anteor d'ane brochure récemment publiée sur l'état 
des études en Allemagne et en Italie. — En France , H. Salfi 
est le premier qui ait appelé l'attention du public sur la 
Science Nouvelle , dans ion Éloge de Filangieri, et dans plu- 
lienrs numéros de la Revue Encyclapédùfue , t. u, p. 640; 
t. Ti, p. 364 ; t. Tn , p. 343. — V<^, Mémoires du comte Orloff 
lurNaples , 1821 , t. it , p. 439 , et t v , p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école; aucun philosophe italien n'a 
saisi son esprit dans tout le siècle dernier ; mais un asseï 
grand nombre d'écrivains ont développé qaelqueB-unes de 
ses idées. Noua donnons ici la liste des principaux : 

Genovesi (né en 1712, mort en 1769). N'ayant pnmepro- 
curer qne deux des nombreux ouvrages de ce disciple illustre 
de Vico (les Institutions eilnZ)iceosina),je donne les titres 
de tous les livres qu'il a faits , en faveur de ceux qui seraient 
i même de faire de plus amples recherches. — Leçons d'éco- 
nomie politique et commerciale. Héditalions philosophi- 
ques ( sur la religion et la morale) , 1758. — Institutions de 
métaphysique à l'usage des commençans. — Lettre acadé- 
mique (sur l'utilité des sciences, contre le paradoxe de J.-J. 
KoDSseau) , 1764. — Logique à l'usagedes jeunes gens, 1766 
(divisée en cinq parties: emendatrice , inventrice, giudica- 
trice , ragienatrice , ordonatrice. On estime le dernier chapi- 
tre. Considérations sur les sciences et les arts). — Traité de» 
sciences métaphysiques, 1764 (divisé en cosmologie, théolc- 
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gie, aathropologie). — Dicéosine, ou Science dea droits et 
des devoirs de l'homme , 1767 ; ouvrage inacheré. C'est sur- 
tout dans le troisième Tolnme de la Dicéosine que Genoresi 
expose des idées aiia)o(^es à celles de Vico. 

FilaDgîeri(Dé en 1752, roort en 1788). Quoique cet homme 
célèbre n'ait rien écrit qui se rattache au syïtème de Vico , 
nous croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de 
sa mort prématurée, il méditait deux ouvrages, le premier 
eût été intitulé : Nouvelle science des sciences ; le second : 
Histoire civile , universelle et perpétuelie. Il n'est resté qn'nn 
fraient très court du premier , et rien du second. J'ai cher- 
ché inutilement ce frag^ment. 

Cnooo ( mort en 1822 ). Voyage de Platon en Italie. Ou- 
vrage très superficiel et qui exagère tons les défauts du 
Voyage d'inacharsis. Les hypothèses historiques de Vico ont 
souvent chez Cuoco un air plus paradoxal encore, parce 
qu'on n'y voit pins les principes dont elles dérivent. Ce sont 
à peu près les mêmes idées sur V Histoire /temelle , sur l'his- 
toire romaine eu particulier , sur les donie tables, sur l'âge 
et la patrie d'Homère, etc. Au moment oà les persécutions 
égarèrent la raison da malheureux Cuoco, il détruisit un 
travail fort remarquable, dit-on, sur le système de la Science 
Nouvelle. 

L'infortuné Mario Pagano ( né en 1760, mort en 1800 ), 
est , de tous les pubUcistos , celui qui a suivi de plus près les 
traces de Vico. Mais quel que soit son talent, on peut dire 
que, dans tes Saggi politici, les idées de Vico ont autant 
perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne fait point 
marcher de front, comme Vico, l'histoire des religions, des 
gouvernemens, des lois, des mœurs, de la poésie, etc. Le 
caractère religieux de la Science Nouvelle a disparu. Les 
explications physiologiques qu'il donne à plusieurs phéno- 
mènes sociaux, âtent au système sa grandeur et sa poésie, 
sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Esseàa 
politiques sont encore le meilleur commentaire de la Science 
Nouvelle. Voici les points principaux dans lesquels il s'en 
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écarte, l" Il pense avee raÏBOo que la seconde barbarie, celle 
An moyeu-Âge, a'a paa ét^ auui semblable Ji la première qne 
Vico parait le croire. 2° Il estime davantage la lageue orien- 
tale. i° n ne croit pas qne tous les hommes après le déloge 
soient tombés dans un état de bmtalité complète. 4o II expli- 
que l'origine des mariages, non par un sentiment religieux , 
mais par la jalousie. Les plus forts auraient enlevé les plus 
I>elles, auraient ainsi formé les premières familles et fondé 
la première noblesse. 5° Il croit qn'è l'origine de la société , 
les hommes furent, non pas agriculteurs , comme l'ont cm 
Tico et Roussean, mais chasseurs et pasteurs. 

Ghes tous les écrivains qne nous venons d'énumérer , les 
idées de Vico sont plus on moins modifiées par l'esprit fran- 
çais du dernier siècle. Dn philosophe dç nos jours me semble 
mieux mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est 
H. Cataldo Jannelli, employé à la bibliothèque royale de 
Naples , qui a publié en 1817, un ouvrage intitulé : Essai 
tw la nature et la nécessité de la science des choses et his- 
toires humaines. Nous n'entreprendrons pas de juger ce livre 
remarquable. Kous observerons seulement que l'auteur ne 
semble pas tenir asscE de compte de la perfectibilité de 
l'homme. Il compare trop rigoureusement l'humanité à un 
individu, et croit qu'elle aura sa vieillesse comme sa jeu- 
" nesse et sa virilité ( page 58 ). 

Il ne nous reste qu'à donner la liste des principaux auteurs 
français, anglais et allemands qui ont écrit sur la philoso- 
phie de l'histoire. Lorsque nous n'étions pas sûr d'indiquer 
avec exactitude le titre de l'ouvrage, nous avons rapporté 
seulement le nom de l'auteur. 

Fbarce. Bossuet. Discours sur l'histoire universelle, 1681. 

— Voltaire. Philosophie de l'histoire. Essai sur l'esprit et les 
mieura des nations, commencé en 1740, imprimé en 1765. 

— Turgot. Discours sur les avantages que l'établissement du 
christianisme a procurés au genre humain. Autre sur les 
progrès de l'esprit humain. Essais sur la géographie politi- 
que. Plan d'histoire universelle. Progrès et décadence alter- 
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natiTCB dea soienoes et des arti. Penséei détaûhée*. Cei divers 
morceaux sont ce que nous btoiu de plus original et de pliu 
profond sur la philosophie de l'hiatoîre. L'auteur les a écrits 
À l'âge de vingt-cinq ans, lorsqu'il était au séminaire, de 
1750 à 1754. F'oy^. le second volume des œuvres complète* , 
1610. — Gondorcet, Ësqnisse d'un tablean historique des 
progrès de l'esprit hamain; écrit en 1703, publié en 1709. 
— M"" de Staël , passim, et snriont dans son ouvrage sur la 
Littérature considérée dans ses rapports avec les institutions 
politiques. — Walokenaér. Essai sur l'histoire de l'espèce 
humaine. —Cousin. De la philosophie de l'histoire j très 
court, maisirès éloquent, dans ses Fragroens philosophi- 
ques; écrit en 1818, imprimé en 1826. 

AflALETEBHx. Ferguson. Essai sur l'histoire de la société ci- 
vile, 1767; trad. — Uillar. Observations sur les distinctions 
de rang dans la société , 1771 . — Kames. Essai sur l'histoire 
de l'homme, 1773. — Danhar? Essais sur l'histoire de l'ha- 
manité, 1780. — Priée... 1787, — Priestley. Discours sur 
l'histoire; traduits. 

ÂLLEBiAfiRE. Iscliu. Histoire du genre humain; 1764. -^ 
Herder. Idées philosophiques sur l'histoire de l'humanité, 
1772 ( traduit par M. Edgar Quinet, 1827). — Kant. Idée 
de ce que pourrait être nue histoire universelle, considérée 
dans les vues d'un citoyen du monde (traduit par Villiers 
dans le Conservateur , tome II , an VIII ). Autres opuscules du 
môme,sDr l'identité de la race humaine, sur le commence- 
ment de l'histoiredugenrehamain,surla théorie de la pure 
religion morale, etc. ( traduits dans le même volume du 
Conservateur , on dans les Arohives philosophiques et litté- 
raires, tome Vni ). — Lessing. Éducation du genre humain , 
1786. — Meiners. Histoire de l'humanité, 1766. Voyez aussi 
ses autres ouvrages , /)a»im. — Cams. Idées pour servir à 
l'histoire du genre humain. — Ancillon. Essais philosophi- 
ques, ou nouveaux mélanges, etc. , 1817.-^ ^ti^. Philosophie 
de l'histoire, dans le premier volume; perfectibilité, dans le 
second ( écrit en français ]. 
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Ajoates à cette lûta on nombre infini d'oa-nages dont le 
SDJet est moins général , mais qui n'en lont pas moins pro- 
pres à éclairer la philoaopliie de l'histoire; tels qae l'Histoire 
de la Guitare et de la littérature en Europe, par Eïclihonij 
la Symbolique deCreatwr, etc. 
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PRINCIPES 

LA PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE. 

LIVRE PREMIER. 

^ DES PRINCIPES. 

ARGUMENT. 

On ne peut déterminer quelles lois observe la civilisation 
dans son développement, sans remonter à son origine. L'an- 
teor prouve d'abord la néceuitë de suivre dans cette recher- 
che nné nouvelle méthodCj par PinsufOsance et la contra- 
diction de tout ce qu'on a dit sur l'histoire ancienne jusqu' A 
la seconde gaerre punique (chap. 1). — II expose ensuite 
sons la forme d'axidmea , les vérités générales qui fout la hase 
de son système (chap. 11). Il indique enfin les trois grands 
principes d'où part la Science Nouvelle , et la méthode qai 
Ini est propre (chap. III et IV). 

Chap. I. Table cbrohologiqcb. Vaines prétentions des Égyp- 
tiens k une science profonde et à une antiquité exagérée. Le 
peuple hébreux est le plus ancien de tous. Division de l'his- 
loire des premiers siècles en trois périodes. — 1. Déluge. 
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Géani. Âge d'or. Premier Hermès. — 2. Hercule et les Héra- 
clides. Orphée. Second Hermès. Guerre de Troie. Colonies 
grecques de l'Italie et de la Sicile, — â. Jeui olympiques. 
Fondation de Rome, Pythagore. Serrins Tullius. Hésiode, 
Hïppocrate et Hérodote. Thucydide; guerre du Félopooèse. 
Xénophoui Alexandre. Lois Publîlia et Petilia. Guerre de 
Tarente et de Pyrrhus. Seconde çnerre punique. 

Dans ce chapitre, l'autenr jette en passant les fondemens 
d'une critique nouvelle: 1° la ciTilîsatioD de chaque penple 
a été son propre ouvrage, sans oommuoication du dehors; 
20 on a exagéré la sagesse ou la puissance des premiers peu- 
ples; 3° on a pria pour des individus des êtres allégoriques 
ou collectifs ( Hercule , Hermès ). 

Chap. n. Axiome. 1-22. Axiâmes généraux. 23-114. Axiâmes 
particuliers. — 1-4. Réfutation des opinions que l'on s'est 
formées jusqu'ici sur les commencemens de la civilisation. 

— E^IS. Fondemens dn vrai. Méditer le monde social dans 
son idée étemelle. — 16-22. FondemenB du certain. Aperce- 
voir Je monde social dans sa réalité. — 23-28. Division des 
peuples anciens en hébreux et gentils. Déluge uniTersel. 
Géans. — 28-36. Principes delà théologie poétique. — 31-40. 
Origine de l'idolâtrie, de la divination, des sacrifices. —41-46. 
Principes de la mythologiehiatorique.— 47-62, Poétique. — 
47-46, Principe des (Caractères poétiques, — SO-62. Suite de la 

. poétique. Fable, convenance, pensée, expression, chant, vers. 

— 63-65, Principes étymologiques. — 66-96, Principes de 
l'histoire idéale. — 70-84. Origine des sociétés. — 84-96. 
Ancienne histoire romaine. — 97-103. Migrations des peu- 
ples. — 104-114. Principes du droit naturel. 



Chap. ni. Thois principes roNSAMEnTAnx. — Religions et 
croyance à nue Providence, mariages et uLodération des 
passions, sépultures et croyance à l'immortalité de l'âme. 

Chap. IV, De ijl mbtbodb, — Le point de départ de la 
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Science NonTelle est la première pensée humaine qoe les 
hoiumes dorent conceroir, à savoir, l'idée d'an Dieu. — Cette 
science emploie d'abord des freoYCt philosophiques, eastûte 
des pienyei philologùjues. 

Les preuves philosophiques elles-mêmes sont on théologi- 
qaes ou logiques. La science nonvelle est une démonstration 
historique de la Providence; elle trace le cercle étemel 
d'une histoire idéale dans lequel tourne l'histoire réelle de 
toutes les nations. EUe s'appnie sur une critique nouivlle , 
dont le critérium est le sens commun du genre humain. 
Cette critiqae est le fondement d'un nonvean système du 
droit des gens. 

Preuves phiiologiques , tirées de l'intei^rétation des fables, 
de l'histoire des langues, etc. 
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CHAPITRE PREMIER. 



TABLE CHROKOLOGIQDE, OU PRÉPARATION DES MATIÉREa QDE 
DOIT METTRE EN OEUVRE LK SCIENCE NOUVELLE. 



La table chronologique que l'on a sous les yeux embrasse 
l'histoire du inonde ancien , depuis le déluge jusqu'à la 
seconde guerre punique, en commençant par les Hébreux, 
et continuant par les Ghaldëens , les Scythes , les Phéni- 
ciens , les Égyptiens, les Grecs et les Romains. On y voit 
figurer des hommes ou des faits célèbres, lesquels sont ordi- 
nairement placés par les savans dans d'autres temps, dans 
d'autres lieux , ou qui même n'ont point existé. En récom- 
pense nous y tirons des ténèbres profondes où ils étaient 
restés ensevelis , des hommes et des faits remarquables , 
qui ont puissamment influé sur le cours des choses humai- 
nes ; et nous montrons combien les explications qu'on a 
données sur l'origine de la dvitisation présentent d'incer- 
titude , de frivolité et d'inconséquence. 

Hais toute étude sur la civilisation païenne doit com- 
mencer par un examen sévère des prétentions des nations 
anciennes , et surtout des Égyptiens , à une antiquité exa- 
gérée. Nous tirerons deux utilités de cet examen : celle de 
savoir à quelle époque , à quel pays , il faut rapporter les 
commencemens de cette civilisation; et celle d'appuyer 
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par des preuves , humaines à la vérité , tout le système de 
notre religion , laquelle nous apprend d'abord que le pre- 
mier peuple fut le peuple hébreu , que le premier homme 
fut Adam , créé en même temps que ce monde par le Dieu 
véritable (1). 

Notre chronologie se trouve entièrement contraire au 
système de Marsham , qui veut prouver que les Égyptiens 
devancèrent toutes les Dations dans la religion et dans la 
politique , de sorte que leurs rites sacrés et leurs régie- 
mens civils , transmis aux autres peuples , auraient été 
reçus des Hébreux avec quelques cbangemens. Avant 
d'examiner ce qu'on doit croire de cette antiquité , il faut 
avouer qu'elle ne paraît pas avoir profité beaucoup aux 
Égyptiens. Nous voyons dans les stomates de saint Clé- 
ment d'Alexandrie , que les livres de leurs prêtres , au 
nombre de quarante-deux , couraient alors dans le public, 
et qu'ils contenaient les plus graves erreurs en philosophie 
et en astronomie. Leur médecine , selon Galien , de Me- 
dicinâ mercuriali, était un tissu. de puérilités et d'impos- 
tures. Leur morale était dissolue , puisqu'elle permettait , 
qu'elle honorait même la prostitution. Leur théologie n'é- 
tait que superstitions , prestiges et magie. I^s arts du fbn> 
deur et du sculpteur restèrent chez eus dans l'en&nce, et, 
quant à la magnificence de leurs pyramides , on peut dire 
que la grandeur n'est point inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté l'antique 
sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexandre unit la subti- 
lité africaine à l'esprit délicat des Grecs , et produisit des 
philosophes profonds dans les choses divines. Célébrée 
comme la mère det tciencet , désignée chez les Grecs par 
le nom de sroA;^ la ville par excellence , elle vit son Musée 
aussi célèbre que l'avaient été à Athènes l'académie , le 

(1) V. p. 00, édition de MUao , 1801. 
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lyc^ et le portique. Là s'éleva le grand-prétre Manéton , 
qui donna à toute l'histoire de l'Egypte l'interprétation 
d'une sublime théologie naturelle, précisément comme le« 
philosophes grecs avaient donné à leurs febles nationales 
un sens tout philosophique ( f'^oy. le commencement du 
livre II ). Dans ce grand entrepôt du commerce de la 
MéditerraDee et de l'Orient , un peuple si vaniteux (1), 
avide de superstitions nouvelles , imbu du préjugé de son 
antiquité prodigieuse et des vastes conquêtes de ses rois , 
ignorant enfin que les autres nations païennes avaient pu, 
sans rien savoir l'une de l'autre , concevoir des idées uni- 
formes sur les dieux et sur les héros , ce peuple , dis-je , ne 
put s'empêcher de croire que tous les dieux navigateurs qui 
venaient commercer chez lui , étaient d'origine ^yp- 
tienne. Il voyait que toutes les nations avaient leur Jupiter 
et leur Hercule ; il décida que son Jupiter était le plus an- 
cien de tous, que tous les Hercule avaient pris leur nom de 
l'Hercule égyptien. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Auguste, et 
qui traite les Égyptiens trop favorablement, ne leur donne 
que deux mille ans d'antiquité , encore a-t-il été réfuté vic- 
torieusement par Giacomo Cappello , dans son HUtoiré 
êocrée et égyptUnne. Cette antiquité n'est pas mieux prou- 
vée par le Fimandre. Ce livre , que l'on a vanté comme 
contenant la doctrine d'Hermès, est l'œuvre d'une impos- 
ture évidente. Casaubon n'y trouve pas une doctrine plus 
ancienne que le platonisme , et Saumaise ne le considère 
que comme une compilation indigeste. 

L'intelligence humaine , étant infinie de sa nature , exa- 
gère les choses qu'elle ignore , bien au-delà de la réalité. 
Enfermez un homme endormi dans un lieu très étroit, 
m^ parfaitement obscur, l'horreur des ténèbres le lui fait 

(1) Gloriti animalia i et dana Tacite : G«n( 
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croire certainement plus grand qu'il ne le trourera en 
touchant les murs qui l'environnent. Toilà ce qui a trompé 
les Égyptiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chinois , qui ont fermé leur pays 
aux étrangers, comme le firent les Égyptiens jusqu'à 
Fsammélique, et les Scythes jusqu'à l'invasion de Darius, 
fils d'Hystaspe. Quelques jésuites ont vanté l'antiquité de 
GonfuciuB, et ont prétendu avoir lu des livres imprimés 
avant Jésus-Christ j mais d'autres auteurs mieux informés 
ne placent Confiiciusquecinq cents ans avant notre ère, et 
assurent que les Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux 
siècles avant les Européens. D'ailleurs la philosophie de 
Gonfucius , comme celle des livres sacrés de l'Egypte , n'of- 
fre qu'ignorance et grossièreté dans le peu qu'elle dît des 
choses naturelles. Elle se réduit à une suite de préceptes 
moraux dont l'observance est imposée à ces peuples par 
leur l^islation. 

Dans cette dispute des nations sur la question de leur 
antiquité , une tradition vu^aire veut que les Scythes aient 
l'avftntage sur les Égyptiens. Justin commence l'histoire 
universelle par placer, même avant les Assyriens, deux 
rois puissans, Tanaïs le Scythe, et l'Égyptien Sésostris. 
D'abord Tanaïs part avec une armée innombrable pour 
conquérir l'Egypte , ce pays si bien défendu par la nature 
contre une invasion étrangère. Ensuite Sésostris, avec 
une armée non moins nombreuse , s'en .va subjuguer la 
Scytbie, laquelle n'en reste pas moins inconnue jusqu'à 
ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore k cette dernière 
époque , qui est celle de la plus haute civilisation des Per- 
ses , les Scythes se trouvent-ils si barbares que leur roi ne 
peut répondre à Darius qu'en lui envoyant des signes ma- 
tériels, sans pouvoir même écrire sa pensée en hiéro- 
glyphes. Les deux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées sans la soumettre ni aux Scythes ni ' 
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aux Égyptiens. Elle reste si bien indépendante , qu'on y 
voit s'élever ensuite la première des quatre monarchies les 
plus célèbres , celle des Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une haute antiquité est 
plus spécieuse. En premier lieu , leur pays est situé dans 
l'intérieur des terres , et nous démontrerons dans ce livre 
que les peuples habitèrent d'abord les contrées méditer- 
ranées et ensuite les rivages. Ajoutez qu'on re^rarde gé< 
uéralement les Cbaldéens comme les premiers sages du ' 
paganisme, en plaçant Zoroastre k leur tête. De la tribu 
chaldéenne se forma , sous Ninus, la grande nation des 
Assyriens , et le nom de la première se perdit dans celui 
de la seconde. Mais les Chaldéens ont été jusqu'à préten- 
dre qu'ils avaient conservé des observations astronomi- 
ques d'environ vingt-huit mille ans. Josèphe a cru à ces 
idaservations antédiluviennes, et aprétendu qu'elles avaient 
été inscrites sur deux colonnes , l'une de marbre , et l'au- 
tre de brique , qui devaient les préserver du déluge ou de 
l'embrasement du monde. On peut placer les deux colon- 
nes dans le Mutée de la eriduliU. 

Les Hébreux, au contraire, étrangers aux nations païen- 
nes, comme l'attestent Josèphe et Lactance, n'en con- 
nurent pas moins le nombre exact des années écoulées 
depuis la création ; c'est le calcul de Pbilon , approuvé par 
les critiques les plus sévères, et dont celui d'Eusèbe ne 
s'écarte d'ailleurs que de quinze cents ans , différence bien 
légère en comparaison des altérations monstrueuses qu'ont 
&Jt subir à la chronologie les Gialdéens , les Scythes , les 
Égyptiens et les Chinois. Il feut bien reconnaître que les 
Hébreux ont été le premier peuple, et qu'ils ont conservé 
sans altération les monumens de leur histoire depuis le 
commencement du monde. 

Après les Hibreux, nous plaçons les Chaldéens et les 
Scythes , puis les Phéniciens. Ces derniers doivent précé- 
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der les Égyptien*, puisque , selon la tradition , ils leur ont 
transmis les connaissances astronomiques qu'ils aTaient ti- 
rées de la Chaldée , et qu'ils leur ont donne en outre les ca- 
ractères alpbabétiques.commenous devons le démontrer. 

Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cinquième 
place dans cette table , nous ne profiterons pas moins de 
leurs antiquités. Il nous en reste deux grands débris, 
aussi admirables que leurs pyramides. Je parle de deux 
vérités historiques, dont l'une nous a été conservée par 
Hérodote : l" Ils divisaient tout le temps antérieurement 
écoulé en trois âges, âge dee dieux, âge des hérot, âge de» 
hommee; 2° pendant ces trois âges, trois langues correspon- 
dantes se parlèrent , langue hiéroglyphique ou lacrée , 
langue symbolique ou héroïque , langue vulgaire , celle 
dans laquelle les hommes expriment par des signes con- 
venus les besoins ordinaires de la vie. De même , Vairon, 
dans ce grand ouvrage , Rerum divtnarum et kumana- 
rum, dont l'injure des temps nous a privés, divisait l'en- 
semble des siècles écoulés en trois périodes, temps obeeur, 
qui répond à l'Age divin des Égyptiens , temp» fabuleux , 
qui est leur Age héroïque, enfin temp* kietortyue, l'âge 
des hommes , daias la nomenclature égyptienne. 

Des nation» creiUtieâ ou barbare», iln'en ett aucune, 
. selon l'observation de Diodore , qui ne te regarde comme 
la plu» ancienne , et qui ne fat»e remonter »e» an- 
nale» jusqu'à forigine du monde. Les Égyptiens nous 
fourniront encore à l'appui de ce principe deux traditions 
de vanité nationale , savoir , que Jupiter Ammon était le 
plus ancien de tous les Jupiter , et que les Hercule des 
autres nations avaient pris leur nom de l'Hercule I^pHen. 

[An du monde , 1656.] Le déluge universel est notre 
point de départ. La confusion des langues , qui suivit , 
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eut lieu chez le« enfans de Sem, chez les peuples orientaux. 
Hais il en fut sans doute autrement chez tes nations sorties 
de Cbam et de Japhet ( ou Japet ) ; les descendans de ces 
deiix fils de Noë durent se disperser dans la vaste fbrét qid 
couvrait la terre. Ainsi , errans et solitaires , ils perdirent 
bientôt les mœurs humaines , l'usage de la parole , devin- 
rent semblables aux animaux sauv^^s , et reprirent la 
taille gigantesque des hommes anté-diluviens. Mais lorsque 
la terre desséchée put de nouveau produire le tonnerre 
par ses exhalaisons , les géans épouvantés rapportèrent ce 
lerrihle phénomène à un Dieu irrité. Telle est l'origine de 
tant (le Jupiter , qui Furent adorés des nations païennes. 
De là la divination appliquée aux phénomènes du ton- 
nerre , an Tol de l'aigle , qui passait pour l'oiseau de Jupi- 
ter. Les Orientaux se firent une divination moins gros- 
sière ; ils observèrent le mouvement des planètes , les 
divers aspecis des astres, et leur premier sa^e lut Zoroastre 
(selon Bochart , /e contemplateur det a^tret). — Ce système 
ruine nécessairement celui des étymologistes qui cher- 
chent dans rOrient l'origine de toutes les langues. Selon 
nous , toutes les nations sorties de Cham et de Japhet se 
créèrent leurs langues dans les contrées méditerranées 
où elles s'étaient fixées d'abord ; puis , descendant vers les 
rivages , elles commencèrent à commercer avec les Phé- 
niciens , peuple navigateur qui couvrit de ses colonies les 
bords de la Médilerranée et de l'Océan. 

[ Ans du monde , 2000-2500.] Dès que les ^éans, quit- 
tant leur.vie vagabonde , se mettent i cultiver les champs , 
nous voyons commencer Yâ^e d'or ou â^e divin des Grecs, 
et quelques siècles après celui du Latium , Vâge de Sa- 
turne , dans lequel les dieux vivaient sur la terre avec les 
hommes. 

Dans cet âge divin paraît d'abord le premier Hermès. 



u.i..K..„ Google 



Ta PHlLOSCffHIB DE L'HISTOIKE. 

ht» £gj/ptiêiv, dit Jamblique , rapportaient à ctt Htrmit 
toute» le» invention» néoettaint ou utile» à la vie »o- 
eiaU,'{l). C'est qu'Hermès ne fut point un sage, un philo» 
»oplie divinisé après sa mort , mais le caractère idéal des 
premiers hommes de l'Egypte , qui , sans autre sagesse que 
celle de l'instinct nat^irel , y formèrent d'abord de« fii- 
milles , puis des tribus , et fondèrent enfin une grande na- 
tion. D'après la division des trois âges que reconnaissaient 
les Égyptiens , Hermès devait être un dieu , puisque sa 
vie embrassait tout ce qu'on appelait l'^^s de» ditux dans 
cette nomendature {%). 

(1) Sti-il Trai qoe , dam eetle période , Senndi ail porU d'tgypte en 
Gréoc la BonnaiiMncq dn lettrM et ie« preiniir«i loi* ? ou bien GadmiM 
aurait-il enieigDë aai Gteo l'alphabet de la Fhénicie? Kou* ns ponvona 
admettre ni l'ane ni l'autre opinion. — Lea Gteoa ne aa lervitent point 
d'hiéroglyphea, comme lea Égyptiena, maia d'une écriture alphabétique ; 
•DOote ne l'emploièrent-il» fpxe bien dei gièclea aprèt. — Bomére confia 
aea poèmea à ta mémoire deg Hapaodea , parce que, de aon tempa , lea 
tetttei alphabétique* n'étaient point tiouTée* , aiati que le aontieot Jo- 
aèphe contre le lentiment d'Appion. — Si Cadmus eût porté lea lettrée 
phénicienne) en Grèce , la Béotie, qui lea eût refuea la première, n'eût- 
dle paa dû le diitingner par la civiliiation entre tontea le* partie* de la 
Gtice ? — D'aillenra quelle différence entre l^a lettre* grecqnei et lea 
phénicienne a ! — Quant i l'introduction aimultanée dei loia et de* let- 
trea, lea difficulté* aont pin* grandea encore. — D'abord leœotitfiKue (O 
trouTe anile part dan* Homère. — Ea*uite , ett-il indiapenaable que Isa 
Im* (aient éerîtei ? n'en eiiatait-il pa* en Egypte avant Hermé* , iuTen- 
tenidei teltrei? dira-t-on qu'il n'y a pa* eu de lais ï Sparte, OÙ lyour- 
gue avait défendu aui citoyen* l'étude de* lettreg ? ne Toit-on paa dan* 
Homère un Conaeil dei héro*, ivi>,t, où l'on délibérait de vite voii *ui le* 
loia , et un Conieil du peuple, ^ytfn, où on lea publiait de ta même ma- 
nière f La Providence a vonluque lea (ociétél qui n'ont point encore la 
coanaiiaBDce de* lettre», te fondent d'abord (ur le* naagea et le* cootO' 
me* , pour )e gouverner e)i*uite par de* loi*, quand ellu* lont plua civill- 
iëe*. borique la barbarie antique repamt au moyen^Sge, ce fut encore *ur 
de* coulnmea que >e fonda le droit cbei tonte* les nations européenoea. 
(S) Le* héro* ioveiti* du triple oaractère de chef* des peuplea , de 
gnerriera et de ptitre*, furent dé*igné* dana ta Grèce pal le nom d'He'ra- 
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[Ad du inonde , 3ÏÎ82-2600. ] Vâf» héroïque , qui luit 
cdui de« dieux , est caractérieé par Hercule , Orphée et le 
second Hermès. L'Occident a ses Hercule , l'Orient ses 
Zoroastre, qui présentent le même le caractère. Autant de 
types idéaux des fondateurs des sociétés et des poètes 
tliétdogiens. Si l'on s'obstine à ne voir que des hommes 
dans ces êtres allégoriques , que de difficultés se présen- 
tent (1) ! 

[An du monde, 2820.] D'habiles critiques ont porté 
plus loin le sceptîàsme : ils ont pensé que la guerrt dt 
Troie n'avait jamais eu lieu , du moins le|le qu'Homère la 
raconte; et ils ont renvoyé à la Sibliothsque de tjmpot- 
ture les Biclys de Crète , et les Darès de Phrygïe , qui en 
ont écrit fhistoire en prose, comme s'ils eussent été con- 
temporains. 

clidtê , on «nfint d'HërcnlB ; dini la Crète , dant l'Italie et dana l'Aaie 
mineure, pat celui de Curèttst^i/airiltt , de l'iDutilë ^uir, quiris, lance). 
(1) Orphée lurlont , ai on le coniidére comme nn individu , oSre aux 
fera de la critique l'aiaemblage de mille mouitret biiarrei. — Jl'aliord 
il vient de Thrace , paja plut connn comme la patrie de Manque eomme 
le berceau de la cIiiliiatioD. — Ce Thrace lait ai bien le grec qu'il com- 
poae «D cette langue dei leri d'une poéaie admirable. — Il ne troure 
encore qo* de« bétei farouche* dana cea Greca , auiquela tant de aièclet 
•nparaTent Deucslion a enaeigné la pieté envera lea dieux , dont Helleu 
a ioimé une même natinu en leur donnant une langue commune , cbei 
leaipielt enfin rigoe deyuîa trci* centa aoa la maiaon d'Ioachua. — Orphée 
tiovie la Grèce ««uvage, et en quelquea annéei elle fait aaaeide ptogréa 
pour qu'il puiiae snivre Jaaonï la conquête de la Toiaon-d'orj remarquei 
que la marine u'eit pu un dcB premiera arta dont a'occupent lea penplea. 
— DwM cette espéditim il a pour compaguo» Caator et Pollui, fràrea 
d'Héline, dont l'euléTeBient oanaa la fameuse guerre de Traie. Allai, la 
fie d'uB aPlll bemnie noua préaente pini de faita qn'il ne a'eo paMerait 
en milte annéa* !— Ce aont pmt-^tre de aemblablea obaervatïoaa qui ont 
fait eoDJeetiiteiltQeéronidanaaon livre aur la Rature dea Bieai, qo'Or- 
phdé n'a jaituvt exùté. Ellea a'appliquent , pour la plnpart , avec la 
mime force à Hercule , k Hermèaet k Zoroaatte. 
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[ Vers 2960. ] Dans le siècle qui suit immédiatement la 
guerre de Troie , et à la suite des courses errantes d'Ênée 
et d'Ântenor ^ de Biomède et d'Ulysse , nous plaçons la 
fondation dei colonie* grecque* de t Italie et de la Sicile. 
C'est trois siècles avant l'époque adoptée par les cbronolo- 
gistes ; mais ont-ils le droit de s'en étonner , eux qui va- 
rient de quatre cent soixante ans sur le temps oà vécut 
Homère, l'auteur le plus voisin de ces événemens? La fon- 
dation de ces colonies est du petit nombre des faits dans 
lesquels nous nous écartons de la chronologie ordinaire , 
'mais nous y sommes contraint par une raison puissante. 
C'est que Syracuse et tant d'autres villes n'auraient pas eu 
assez de temps pour s'élever au point de richesse et de 
splendeur où elles parvinrent. Pendant ses guerres contre 
les Carthaginois , Syracuse n'avait rien à envier à la ma- 
gnificence et à la politesse d'Athènes. Long-temps après , 
Crotone presque déserte fait pitié à Tite-Live , lorsqu'il 
songe au nombre prodigieux de ses anciens habitans. 

[An du monde, 3223. 3 Le temp* certain, l'âge de* 
homme* commence k l'époque où les jeux olt/mpique*. 



Aceidifficultéa chronolDgiquet, joignei-en d'autrea, morBle* ou poli' 
tiquea, Orphée , foulant améliorer let mtcura de la Grèce , lui propoae 
l'eiemple d'un Jupiter adultère , d'une Junon implacable qui peraécute 
la *ertu dans la pertonne d'Hercule, d'un Saturne qui dévore let enfau* ! 
et c'eat par ce* fablei , capablea de oorrompre et d'abmtii le peuple le 
plua ciTiliaé, le pln> vertueux, qu'Orphée élève leabommea encore bruta 
i rbununité et à la civllitatlon. 

Chiidéa par le> principe! de la Science Houvelle , noaa ëviteroDa cea 
terriblet écueil* de la mjrÛtologie ; nom verrons que ce» Tablea, dtîtoor- 
néei de leor lena par la oorruption dea homme*, ne signifiaient dan* l'o- 
riginenen que de vrai, rien qui ne fut digne de* fondateur* dea *ociété*. 
La découverte de* caractiret poétiques , dea type* idéaux , qne noua ve- 
non* d'eipoter, fera luire un jour pur et *eieiu i travée* ce* Di^aget som- 
bres dont s'était voilée la dironologie. 
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fondés par Hercule , furent rétablis par Iphitus. Depuis le 
premier , on comptait les aonées par les récoltes ; depuis 
le second , on les compta par les révolutions du soleil. 

La première Olympiade coïncide presque avec la fonda- 
tion de RoTne (776, 763 ans avant J.-C). Mais Rome aura 
pendant long-temps bien peu d'importance. Toutes ces 
idées magnifiques que l'on s'est feiles jusqu'ici sur les com- 
mencemens de Rome et de toutes les autres capitales des 
peuples célèbres , disparaissent comme le brouillard aux 
rayons du soleil , devant ce passage précieux de Varron , 
rapporté par saint Augustin dans la Cité de Dieu : pendant 
deux siècle» et demi qu'elle obéit à te* rois , Rome sou- 
mit plut de vinyt peuples , tant étendre son empire àpltu 
de vingt mille*. 

[An du monde, 3290; de Rome 37. ] Nous plaçons 
Homère après ta fondation de Rome. L'histoire grecque . 
dont il est le principal âambeau , nous a laissés dans l'in- 
certitude sur son siècle et sur sa patrie. On verra au li- 
vre III pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçue sur 
ces deux points , et sur le fait même de son existence. — 
Nous élèverons les mêmes doutes sur celle d'Ésope , que 
nous considérons , non comme un individu , mais comme 
un type idéal , et dont nous plaçons l'époque entre celle 
d'Homère et celle des sept sages de la Grèce. 

[3^8; 225.3 ^ytli^sore, qui vient ensuite, est, selon 
Tite-Live , contemporain de Servius Tullius; on voit s'il a 
pu enseigner la science des cboses divines à Numa, qui 
vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Live dît aussi 
que pendant ce règne de Servius Tullius , où l'intérieur de 
l'Italie était encore barbare , il eût été impossible que le 
nom même de Pytbagore pénétrât de Crotone à Rome à 
travers tant de peuples différens de langues et de mœurs. 
Ce dernier passage doit nous faire entendre combien de- 
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Talent être faciles ces longs voyages dans lesquels Pytha- 
gore alla, dit-ont consulteren Thraceles disciples d'Orphée, 
en Perse les mages, les Chaldéens k Babylcme, les Gym- 
nosophistes dans J'Inde , puis en revenant , les prêtres de 
l'Egypte, les disciples d'Atlas dans la Mauritanie, et les 
Druides dans la Gaule, pour rentrer enfin dans sa patrie , 
riche de toute U ra^«/«e barbare (1). 

[ An du monde , 3468 ; de Rome , 225. ] Sarviu* Ttil- 

(1) Si Doui ea croTOoa ceux qui , iiai applauditwmeiu de* «aiani , ont 
entrepria de nau* faire connaitce la euccesaion dea écolea de la phUoso- 
phiebatiare , Zoroaatre fui le maître de Béroae et dea Qialdëena, B^roae 
celui d'Henné* et dea Égyptiena, Hermèt celui d'Atla* el dea Éthiopiens, 
\tlai celui d'Oiphée , qui , de la Thrace , vint établir ton école au Crièca. 
On lent ce qu'ont de aérieui cea communicatloiu entre les premier* 
penplea ,qiiii à peine tartii de l'état tanvage , filaient ignoréa même de 
leura Toiaina , et n'aiaient connBiaaauce le* un* des autrea qu'autant que 
la guerre ou le comnierce leur en doDualt l'occasion. 

Ce que nouidiaoua de l'iaolementde* premiers peuple* s'applique pai^ 
tioulièremeut aux Héiirenx. — Lactaace asaure que Pjtfaigore n'a pu 

£tre disciple d'Iaaïe Un passage de Josèphe prouve que lea Hébreux , 

an temps d'Homère et de Pytbagore , Tivaient inconnus ii leura Toiains 
de l'iotétieur de* terre* , et à plus forte raison aux nations éloignées 
dont la mer les séparait. — Ptolémée Thïladelphe, s'élonnant qu'aucun 
poite, aucun historien, n'eût fait meotioo dea lois de Koïae, le juif 
Démétriua lui répondit que ceux qui aTaient tenté de lea faire coa- 
naitre aux Gentils , avaient été punis miraculeusement, tela que Théo- 
pompe, qui en perdit le sens, etThéodecte, qui fut privé de la Tue. — 
Aussi Joaèpbe ne craint point d'avouer cette longue obacnritë des Joif*, 
e( it l'explique de la manière aairante : Noia n'habitoiu point les ri- 
vages ; nous n'aimons point à Jàire négoce et à commercer avec les 
étrangers. Sans doute la Providence voulait, comme l'obaerve Lactance, 
empêcher que la religion du vrai Dieu ne fût profanée par lel commu' 
nications de son peuple avec les Gentils. — Tout ce qui précède est 
confirmé par le témoignage du peuple Hébreux tni-mSme, qui prétendait 
qu'à l'époque où parut la version dea Septante, les ténèbres couvrirent 
le monde pendant trois jours, et qui , en expiation, obaervait un jeûne 
solennel, le 8 de tébet on décembre. Ceux de Jéraaalero détestaient 
les juifs belléniste*, qui attribuaient une autorité divine k cette version. 
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ihii institue le cens , dans lequel on a vu jutqu'ici le fonde- 
ment de U Uhtrtd démœratiguê, et qui ne fut dans le 
principe que celui de la UbtrU aristocratique. 

[3600.] C'est l'époque où les Grecs trouTèrent leur 
écriture Tuigaire { Ftyez plus bas) . Nous y plaçons Hésiode, 
Sérodoto et Sippocrate, — Les chronologistes déclarent 
sans hésiter qu'Hésiode Tirait trente ans avant Homère , 
quoiqu'ils diffèrent de quatre siècles et demi sur le temps 
oà il feut placer l'auteur de l'Iliade. Hais Velleîus Pater- 
culus et Porphyre ( dans Suidas) sont d'avis qu'Homère 
précéda de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consa- 
crés parce dernier en mémoire de sa victoire sur Homère, 
ce sont des monumeng tels qu'en &briquent de nos jours 
les faiseurs de médailles , qui vivent de )a simplicité des 
curieux. — Si nous considérons, d'un côté, que la vie 
d'Hippocrate est toute fabuleuse , et que , de l'autre , il est 
l'auteur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en ca- 
ractères vulgaires, nous rapporterons son existence au 
temps d'Hérodote , qui écrivit de même en prose j et dont 
l'histoire est pleine de fables. 

[An du monde , 3530. ] Thucydide vécut à l'époque la 
mieux connue de l'histoire grecque , celle de la ^erre du 
Péloponèse ; et c'est afin de n'écrire que des choses cer- 
taines qu'il a choisi cette guerre pour sujet. II était fort 
jeune pendant la vieillesse d'Hérodote , qui eût pu être 
son père ; or , il dit que , jusqu'au tetnpt de son père , les 
Grée» ne eurent rien de leur» propre» antiquité». Que 
devaient-ils donc savoir de celles des barbares qu'ils nous 
ont seuls taît connaître?. . . et que penserons-nous de 
celles des Romains, peuple tout occupé de l'f^iculture et 
de la guerre , lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom 
de ses C^^cs, qui devinrent sitôt philosophes? Dira-t-on 
que les Romains ont reçu de Dieu un privilège particulier? 
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[ An du monde , 3553 ; de Rome , 303. ] L'époque de 
Thucydide est celle où Socrate fondait la morale , où Pla- 
ton cultivait avec tant de gloire la métaphysique j c'est 
pour Athènes l'âge de la civilisation la plus raffinée. Et c'est 
alors que les historiens nous font venir d'Athènes à Rome 
ces lois des douze table» , si grossières et si barbares, f^oy, 
plus loin la réfutation de ce préjugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de Psam- 
métique à mieux connaître l'Egypte ; à partir de cette 
époque , les récits d'Hérodote sur cette contrée prennent 
un caractère de certitude [3553]. Ce fut de Xénophon 
qu'ils reçurent les premières connaissances exactes qu'il» 
aient eues de la Perse ; la nécetsité de la guerre fit pour la 
Perse ce qu'avait fait pour l'Egypte Vutiiité du commerce. 
Encore Aristote nous assure-t-il qu'avant la conduite 
d'Alexandre, l'on avait débité bien des fables sur les 
mœurs et l'histoire des Perses. — [3660. ] C'est ainsi que 
la Grèce commença à avoir quelques notions certaines sur 
les peuples étrangers. 

Deux lois changent à cette époque la constitution de 
Rome. 

[ 3658 ; 416. ] La loi Publilia est le passage visible de ■ 
l'aristocratie à la démocratie. On n'a point assez remarqué 
celte loi , faute d'en savoir comprendre le lanj^age. 

[3661; 419.] La loi Petilia, de iVe:ru, n'est pas moins 
digne d'attention. Par cette loi , les nobles perdirent leurs 
droits sur la personne des plébéiens dont ils étaient créan- 
ciers. Hais le sénat conserva son empire souverain sur 
toutes les terres de la république , et le maintint jusqu'à la 
fin par la force des armes. 

[ An du monde , 3708 ; 489 . ] Guerre de Tarente , où 
les Latins et les Grecs commencent à prendre connaissance 
les uns des autres. Lorsque les Tarentins maltraiterait les 
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TaUseaux des Romains , et ensuite leurs ambassadeurs , ils 
all^[uèrent pour excuse , selon Flonis , qu'ils ne tapaient 
pti étaient lee Romaint, ni d'où ils venaient. Tant les 
premiers peuples se connaissaient peu, 'i une distance si 
rapprochée , et lors même qu'aucune mer ne les séparait t 

[ 3849 ; 562. ] Seconds guerre punique. C'est en com- 
mençant le récit de cette guerre , que Tite-LÏTe déclare 
qu'il va écrire désormaie Vkittoire romaine avec plu* de 
certitude , parce que cette guerre eet la plue mémorable 
de touteê celle» que firent ht Romaint. Néanmoins il avoue 
son ignorance sur trois circonstances essentielles : d'abord 
il ne sait sous quels consuls Annibal, vainqueur de Sagonte, 
quitta l'Espagne pour aller en Italie, ni par quelle partie 
des Alpes il exécuta son passage , ni quelles étaient alors 
ses forces j il trouve sur ce dernier article la plus grande 
diversité d'opinions dans les anciennes annales. 

D'après toutes les observations que nous avons faites sur 
cette table , on voit que tout ce qui nous est parvenu de 
l'antiquité païenne jusqu'au temps où nous nous arrêtons , 
n'est qu'incertitude et obscurité. Aussi nous ne craignons 
pas d'f pénétrer comme dans un champ sans maître , qui 
appartient au premier occupant (r«« nutliut, qttœ ocou- 
panti conceduntur). Nous ne craindrons point d'aller con- 
tre les droits de personne , lorsqu'en traitant ces matières 
nous ne nous conformerons pas, ou que même nous se- 
rons contraires aux opinions que l'on s'est faites jusqu'ici 
sur les origines de la civilitation, et que par là nous les 
ramènerons à des principes tcientifiquet. Grâce k ces 
principes, les faits de fhietoire certaine retrouveront 
leurs origines primitives, faute desquelles ils semblent 
jusqu'ici n'avoir eu ni fondement commun , ni continuité, 
ni cohérence. 
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Maintenant, pour donner une forme aux matiriaux 
que nous venons de préparer dans la table chronologique , 
nous proposons les amonui philosophiques et philolo^ques 
que l'on Ta lire, avec un petit nombre de poitulaU raison- 
nables , et de tUfinitioTu où nous avons cherché la clarté. 
Ainsi que le sang parcourt le corps qu'il anime , de même 
ces idées générales , répandues dans la tcUnee nouvelle , 
l'animeront de leur esprit dans toutes ses déductions sur 
la nature «ommuns dtt nations. 

1-22. Axioass otiriRAux. 



1>4. Réfutation de* opùàont qtte Von t'tst _fîirmitt jiaija'ki 
det eomm«netmen$ dt la eivSitalion. 



1. Par un effet de la nature infime de l'intelligence de 
l'homme, lorsqu'il se trouve arrêté par l'ignorance, il se 
prend lui^éme pour r^e de tout. 

De 1& deux choies ordinaires : La renommée croit dont 
ta marché f elle perd ta forée pour ce yu'on voit de prit 
(famé ereteit eundo; minuit prœtentiu famam). La 
marche a été longue depuis le commencement du monde , 
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et la renommée n'a cessé de produire les opinions magni- 
fiques que l'on a conçues jusqu'à nous de ces antiquités , 
que leur extrême éloignement dérobe k notre connaissance. 
Ce caractère de l'esprit humain a été observé par Tacite 
(Agricola) ; omne iynotum pro magtiifico e«/,*, l'inconnu 
ne ipanque pas d'être admirable. 

2. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne peut se 
Aiire aucune idée des choses lointaines et inconnues , il les 
juge sur les choses connues et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où sont tombés 
toutes les nations , tous les savans , au sujet des commen- 
cemens de Vhumanit^ ; les premières s'étarit mises à ob- 
serrer , les seconds à raisonner sur ce sujet dans des siè- 
cles d'une brillante civilisation , ils n'ont pas manqué de 
juger d'après leur temps des premiers âges de l'humanité, 
qui naturellement ne devaient être que grossièreté , fai- 
blesse , obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare a follement pré- 
tendu avoir trouvé la première let copimoditét de lavis hu- 
maine , et eontervé let tradition» de ton hiitoire depuit fo- 
rigine du monde. Ce mot précieuKestdeDiodore de Sicile. 

Par là sont écartées à la lois les vaines prétentions des 
Chaldéens , des Scythes , des i^ptiens et des Chinois , qui 
se vantent tous d'avoir fondé la civilisation antique. Au 
contraire , Josèphe met les Hébreux à l'abri de ce reproche, 
en ^sant l'aveu magnanime qu'i^ tant rettét cachée à 
tout let peuplet patent. Et en même temps l'histoire sainte 
nous représente le monde comme jeune , eu égard à la 
vieillesse que lui supposaient les Chaldéens , les Scythes , 
les Égyptiens, et que lui supposent encore aujourd'hui 
les Chinois. Preuve bien forte en faveur de la vérité de 
l'histoire sainte. 
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A la vanité des nation*, joignez celle dea mtbds; ils 
veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien que le monde. 
Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils ont pensé de cette 
sagesse antique qu'il feudrait désespérer d'égaler ; prouve 
l'imposture des oracles de Zoroastre le Ghaldéen , et 
' d'Anacharsis le Scythe , qui ne nous sont pas parvenus , du 
Pimandre de Mercure triemégiste , des vers d'Orphée, 
des ver* doré* de Pythagore ( déjà condamnés par les 
plus habiles critiques); enfin découvre à fois l'absurdité 
de tous les sens "mystiques donnés par l'érudition ans 
hiéroglyphes égyptiens, et celle des allégories philoso- 
phiques par lesquelles on a cru expliquer les làbles grec- 
ques. 

6-16. Fàndemtra du vrai. 

( Méditer le monda *oci>l diD* ton idëal élerael. ) 

5. Pour être utile au genre humain ,|la philosophie doit 
relever et diriger l'homme déchu et toujours débile ; elle ne 
doit ni l'arracher à sa propre nature, ni l'abandonner à sa 
corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science les 
stoïciens , qui veulent la mort des sens , et les épicuriens , 
qui font des sens la règle de l'homme ; ceux-U s'enchalnant 
au destin , ceux-ci s'abandonnant au hasard et faisant 
mourir l'âme avec le corps; les uns et les autres niant la 
Providence. Ces deux sectes isolent l'homme et devraient 
s'appeler philosophies tolitairat. Au contraire, nous ad- 
mettons dans notre école les philosophes politiques, et 
surtout les platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec 
tous les législateurs sur trois points capitaux : existence 
d'une Providence divine , nécessité de modérer les pas- 
sions humaines et d'en faire des vertus humainet, ini- 
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mortalité de l'Ame. Cet axiome nous donnera lea trois 

principes de la nouvelle science (1). 

6. La philosophie considère l'homme tel qu'il doit être ; 
ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien petit nombre 
d'hommes qui veulent vivre dans (a république de Platon , 
et non ramper dans la fangg du peuple de Ramului {1). 

1. La législation considère l'homme tel qu'il est, et veut 
en tirer parti pour le bien de la société humaine. Ainsi de 
trois vices , l'oi^eil féroce , l'avarice , l'ambition , qui 
égarent tout le genre humain , elle tire le métier de la 
guerre, le commerce, la politique {la corte), dans les> 
quels se forment le courage , l'opulence , la sagesse de 
l'homme d'éut. Trois vices capables de détruire la race 
humaine produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence divine, 
une intelligence législatrice du monde : grâce à elle , les 
passions des homn^ es , livrés tout entiers à l'intérêt privé , 
qui les ferait vivre en bétes féroces dans les solitudes , ces 



(t) Le principe du droit naturel est te juste dans son 
dit, l'unité de> iddes du genre lumain concernant 
l'utilité ou la ndceMité eit commune i toute la nat 
pyrrhonitme détruit Vhumaniti , parce qu'il ne donne point l'oaild. 
L'épicuréiime la diiaipe , en quelque aorte, parce qu'il abandonne au 
lenliment individuel le jugement de l'utilité. Le ttoïcitme l'anéantit, 
parce qu'il ne recoanait d'utilité ou de néceiaité que celle* de l'&me, 
et qu'il méconnaît cellea du corpa;. encore le Sage aeul peut-il jnget d« 
oelleide l'éme. La Mule doctrine de Platon noua préMUte \e Juste dan* 
ton unité; ce philoiophe pente qu'on doit auivre comme la règle du 
vrai ce qui tembleua, on le même h tout lea homme*. Édition de 1785, 
riimprimie en 1817 , pa^ 74. 

(S) Diât enim { Cato ] tanquam in Flatanit xkXinii 
in Rootuti ^fieee lenientùim. de. ad Alticum , lib. n. 

( Noitda TradtKUw. ) 
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pa««ioD* mêmes ont forme ta hiëntrcbie cÏTÎle , qui main- 
tient la société humaine. 

8. Les choses , bon de leur état naturel , ne peureot y 
rester , ni s'y maintenir. 

Si , depuis les temps les plus reculés dont noue parie 
l'histoire du monde , le genre humain a vécu , et vit tolé- 
rablement en société , cet axiome termine la grande dis- 
pute élevée sur la question de savoir /t la nature humaine 
ett êociabU, en d'autres termes t'il y a un droit naturel; 
dispute que soutiennent encore les meilleurs philosophes 
et les théologiens contre Épicure et Caméade, et qui n'a 
point été fermée par Grotiue lui-même. 

Cet axiome , rapproché du septième et de son corollaire, 
prouve que l'homme a le libre arbitre, quoique incapable 
de changer ses passions en vertus , mais qu'il est aidé natu- 
rellement par la Providence de Dieu, et d'une manière 
surnaturelle par la Cîr&ce. 

9. Faute de savoir le frai, les hommes tâchent d'arriver 
au certain , afin que si l'intelligence ne peut être satisEute 
par la toienee, la volonti du moins se repose sur la eon- 
teience. 

10. liBi pkiloeojthie contemple \a. raison, d'où vient la 
acience du vrai; la philologie étudie les actes de la liberté 
humaine , elle en suit \'a«lorit4 ; et c'est de là que vient la 
conscience du certain. -~- Ainsi nous comprenons sous le 
nom de philologues tous les grammairiens, historiens, 
critiques , lesquels s'occupent de la connaissance des 
langues et des faits ( tant des faits intérieurs de l'histoire 
des peuples, comme lois et usages , que des faits exté- 
rieurs , comme guerres , traités de paix et d'alliance , com- 
mère, voyages). 
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Le même axiome nous montre que \e» philoioplwi sool 
restes à moitié chemin en négligeant de donner k leurs rai- 
tonnemen» une certitude tirée de Yautorité des philolo- 
gue! ; que les philologue* sont tombés dans la même 
faute , puisqu'ils ont négligé de donner aux faits le carac- 
tère de vérité qu'ils auraient tiré des raitonne^enf philo- 
tophique». Si les philosophes et les philologues eussent 
évité ce douhie écueil , ib eussent été plus utiles à la so- 
ciété , et ils nous auraient prévenu dans la recherche de 
<iette nouvelle science. 

1 1 . L'étude des actes de la liherié humaine , si incei^ 
laine de sa nature , tire sa certitude et sa détermination 
du MHê commun appliqué par les hommes aux néceêêitét 
ou utilité* humaines , double lource du droit naturel de* 
gent (1). 

12. Le *en* commun est un jugement sans réflexion, 
partagé par tout un ordre , par tout un peuple , par toute 
une nation , ou par tout le genre humain. 

Cet axiome ( avec la définition suivante) nous ouvrira 
une critique nouvelle relative aux auteur* de* peuple* , 
qui ont dû précéder de plus de mille ans les auteur* de* 
livrée, dont la critique s'est occupée jusqu'ici exclusi- 
vement. 

13. Des idées uniformes nées chez des peuples incon- 
nus les uns aux autres , doivent avoir un motif commun de 
vérité. 

Grand principe , d'après lequel le sens commun du 

(1) Le dmit nalar^îdes gens a, d«n> Tico, une signiScatiop trè> 
étendue. Il comprend uon-îeulement le» rapport* des •ociétéi entre 
ellei , mai* même loua lea rapport* det indÎTidu* eDfre eux. 

{ NoUdu TrâducUur. ) ' 
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genre faumaia est le critérium iodiqué par la Providence 
aux Dations pour déterminer la certitude dans le droit na- 
turel des gens. On arrive à cette certitude en connaissant 
l'unîtë , l'essence de ce droit , auquel toutes les nations se 
conforment avec dÏTerses modifications ( fay. le vingt- 
deuxième axiome). 

Le même axiome renferme toutes les idées qu'on s'est 
formées jusqu'ici du droit naturel des gens ; droit qui , se- 
lon l'opinion commune , serait sorti d'une nation pour 
être transmis aux autres . Cette erreur «st devenue scanda- 
leuse par la vanité des Égyptiens et des Grecs , qui , k les 
en croire , ont répandu la civilisation dans le monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît venir de 
Grèce à Rome la loi des douze tables. Ainsi le droit civil 
aurait été communiqué aux autres peuples par une pré- 
voyance humaine ; ce ne serait pas un droit rois par la 
divine Providence dans la nature, dans les mœurs de 
rbmnanité , et ordonné par elle chez toutes les nations ! 

Nous ne cesserons , dans cet ouvrage , de t&cher de dé- 
montrer que le droit naturel des gens naquit chez chaque 
peuple en particulier , sans qu'aucun d'eux sût rien des 
autres ; et qu'ensuite , à l'occasion des guerres , ambassa- 
des , alliances , relations de commerce , ce droit fiit re- 
connu commun à tout le genre humain. 

14. La nature des choses consiste en ce qu'elles naissent 
en certaines circonstances , et de certaines manières. Que 
les circonstances se représentent le» mêmes, les choses 
naissent les mêmes et non difFérentes. 

15. les propriàtée inséparahlet du sujet doivent résul- 
ter de la modification avec laquelle , de la manière dont la 
chose est née, ces propriétés vérifient k nos yeux que la 
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nature de la chose même (c'est-à-dire la manière dont elle 
eA née) est telle , et non pas autre . 

lA-22. Fwidtottni da otrtain, 

( ApercBToir le monde lociil daai » rtalilé. ) 

16. Les traditions vulgaires doivent avoir quelques mo~ 
tifs puhUct de viriU, qui expliquent comment elles sont 
nées , et commenCtllea se sont conservées long-temps chez 
des peuples entiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes, qui , ii 
travers les siècles , k travers les changemens de langues 
et d'usages , nous sont arrivées déguisées par l'erreur , ce 
Sera un des grands travaux de la nouvelle science. 

17. Les façons de parler vulgaires scmt les témoignages 
les plue graves sur les usages nationaux des temps où se 
formèrent les langues. 

18. Une langue ancienne qui est restée en usage doit , 
considérée avant sa maturité , être un grand monument 
des usages des premiers temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philologiques 
les plus concluantes en matière de droit des gens ; les 
Romains ont surpassé sans contredit tous les autres peu- 
ples dans la connaissance de ce droit. Ces preuves pour- 
ront aussi être recherchées dans la lai^^ue allemande , qui 
partage cette propriété avec l'ancienne langue romaine. 

19. Si les lois des douze tables furent les coutumes en vi- 
gueur chez les peuples du Latium depuis l'âge de Saturne, 
coutumes qui , toujours mobiles chez les autres tribus , 
furent fixées par les Romains sur le bronze, et gardées 
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religieusement par leur jumprudence , ces loi* sont un 
grand monument de l'ancien droit naturel des peuples du 
Latium. 

20. Si tes poèmes d'Homère peuvent être consid^és 
comme l'histoire cirile des anciennes coutumes grecques, 
ils sont pour nous deux grands trésors du droit naturel d^s 
gens , considéré chez les Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore que des 
postulat», dont la démonstration se trouvera dans l'ou- 
vrage. 

21 . Les philosophes grecs précipitèrent la marche na- 
turelle que devait suivre leur nation ; ils parurent dans 
la Grèce lorsqu'elle était encore toute barbare , et la firent 
passer immédiatement k la civilisation la plus raffinée j en 
même temps les Grecs conservèrent entières leurs histoires 
Ëihuleuses , tant divines qu'héroïques. La civilisation mar- 
cha d'un pas plus réglé chez les Romains; ils perdirent 
entièrement de vue leur histoire divifie; aussi Yâge det 
dieux, pour parler comme les Égyptiens (e. l'axiome 28), 
est appelé par Tarron le tempt obtour des Romains ; les 
Romains conservèrent de la langue vulgaire leur histoire 
héroïque, qui s'étend depuis Romulus jusqu'aux lois Pu- 
blîlîa et Pelilia , et nous trouverons réfléchie dans cette 
histoire toute la suite de celle des héros grecs (I). 



(1) La Tërité de ce> obienationa noua e>t coaGriuée par l'eiemple de 
la nation françaiie . Elle vit t'ouTrir au milieu delà liaibaiie du oniijme 
•iiclo cette fimeuie école de Parii , où Pierre Lombard , U maitre deê 
atiUencet , enaeigniiit la icbolaitique la plna lubtile ; at d'un autre cfité 
elle a conierrri une aorte de poème homérique dam l'hiatoire de l'ar- 
cbeTëque Tm-pin , ce recueil uniiertel de* Fablei Kéroïquea qui ont 
eunite embelli tant de pcèmei et de romani. Ce pauage prématuré de 
la barbarie aux iciencc* lei plni tubtilei , a donné 1 la langue fniDfliM 
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Noua trouvons encore , dans nos principes , une autre 
cause de cette marche des Romains , et peut-être cette 
cause explique plus convenablement l'effet indiqué. Ro- 
mulus fonda Rome au milieu d'autres cités latines plus 
anciennes; il la fonda en ouvrant un asile, moyen, dit 
Tite-Live , employé j'adit par la tagette det fondateur* de 
villet; l'âge de la violence durant encore , il dut fonder sa 
ville sur la même base qui avait été donnée aux premières 
cités du monde. La civilisation romaine partit de ce prin- 
cipe ; et comme les langues vulgaires du Latium avaient 
feit de grands progrès, il dut arriver que les Romains 
I expliquèrent eu langue vulgaire les affaires de la vie 
civile, tandis que les Grecs les avaient exprimées en lan- 
gue héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent les 
hJrot du monde , et soumirent les autres cités du Latium , 
puis l'Italie, enfin l'univers. Chez eux l'héroïsme était 
jeune, lorsqu'il avait commencé à vieillir chez les autres 
peuples du Latium, dont la soumission devait préparer 
toute la grandeur de Rome. 

22. Il existe nécessairement dans la nature une tangue 
inteileetuelle commune à toutet le» nationt; toutes les 
choses qui occupent l'activité de l'homme en société y sont 
uniformément comprises , mais exprimées avec autant de 
modifications qu'on peut considérer ces choses sous di- 
vers aspects. Nous le voyons dans les proverbes; ces 
maximes de la tageeee vulgaire sont entendues dans le 
même sens par toutes les nations anciennes et modernes , 
quoique dans l'expression elles aient suivi la divepsité des 
manières de voir. — Cette langue appartient à la Science 

une drilioteue •apërieute k celle de toutei lea languei Tivaatefj c'eit 
elle qui teprodnit le mieni l'atticiiine des Grec*. Comme la langue 
grecque , eU« eit aaiii éminemment propre ï traiter le* •i^eti icien- 
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nouvelle ; guidas par elle , tes philologues pourront »e 
feire un vocabulaire întelUctuel commun à toutes iet lan- 
ffuet mortet et vivante», 

23-114. AXIOHES PABTICrUBHS. 

23-aS- Divition dta ptuplei aneieiu en Sibrtux et Gentilt. 
Déluge um'venel. — GAuu. 

23. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes les 
histoires profenes qui nous sont parvenues, puisqu'elle 
nous fait connai tre , avec tant de détails et dans une période 
de huit siècles, l'état de nature sous les patriarches (état 
de famille, dans le langage de la Science nouvelle). Cet 
état , dont , selon l'opinion unanime des politiques , sorti- 
rent les peuples et les cités, l'histoire profane n'en tait 
point mention , ou en dit à peine quelques mots con^s. 

24. Dieu défendît la divination aux Hébreux; cette 
défense est la base de leur religion ; la divination au con- 
traire est le principe de la société chez toutes les nations 
païennes. Aussi tout le monde ancien fut-ïl divisé en Hé- 
breux et Gentils. 

26. Nous démontrerons le déluge universel, non plus 
par les preuves philologiques de Martin Scoock, elles sont 
trop légères ; ni par les preuves astrologiques du cardinal 
d'Alliac , suivies par Pic de la Mirandole , elles sont incer- 
taines et même fausses; mais par les faits d'une hittoira 
phytique dont nous trouverons les vestiges dans les fables. 

26. tl a existé des géant dans l'antiquité , tels que les 
vof i^urs disent en avoir trouvé de très grossiers et de 
très féroces h l'extrémité de l'Amérique , dans le pays des 
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Patagons. Abandonnant les vaine* eitplîcations que nous 
ont données les philosophes de leur existence, nous l'expli- 
querons par des causes en partie physiques, en partie 
morales, que Gësar et Tacite ont remarquées en parlant de 
la stature gigantesque des anciens Germains. Nous rappor- 
tons ces causes à Yéducation sauvage, et pour ainsi dire 
bettiaU desenfans. 

27. L'histoire grecque , qui nous a conservé tout ce que 
nous avons des antiquités païennes , en exceptant celles 
de Rome , prend son commencement du déluge et de 
texietenee de» géant. 

Cette tradition nons présente la dwîtion originaire du 
genre humain en deux espèces , celle des géans et celle 
des hommes d'une stature naturelle, celle des Gentils et 
celle des Hébreux. Cette difiKrence ne peut être venue 
que de l'éducation betttale des uns , de l'éducation humain» 
des autres ; d'où l'on peut conclure que les Hébreux ont eu 
une autre origine que celle des Gentils. 

SS-40. Principei de la théologie pratique. — Origine de l'idolâtrie , 
de la difination , dea sacrifices. 

28. Ilnous reste deux grands débris des antiquités égyp- 
tiennes : 1° les Égyptiens divisaient tout le temps anté- 
rieurement écoulé en trois âges , âge de» dieux, âge de» 
hère», âg» de» homme»! 2° pendant ces trois âges , trois 
langues correspondantes se parlèrent , lanijue hiérogly- 
phique ou taerée, langue symbolique ou héroïque y langue 
vulgaire ou épi»tolaîre, celle dans laquelle les hommes 
expriment par des signes convenus les besoins ordinaires 
de la vie. 

29. Homère parie , dans cinq passages de ses poèmes , 
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d'une lai^e plus anoienne que l'héroïque dont îl se ser- 
Tait , et il l'appelle langue des dieux ( voyez litre II , cha- 
pitre 6 ). 

30. Varron a pris la peine de recueillir trente mille 
noms de divinités reconnues par les Grecs. Ces noms se 
rapportaient k auUnt de besoins de la lie naturelle, mo- 
rale, économique ou civile des premiers temps. — Con- 
cluons des trois traditions qui viennent d'être rapportées 
que, partout la toci^té a commencé par la religion. Cest 
le premier des trois principes de la Stnence Nouvelle. 

31. Lorsque les peuples sont effarouchés par la violence 
et par les armes , au point que les lois humaines n'auraient 
plus d'action , il n'existe qu'un moj^en puissant pour les 
dompter , c'est la religion. 

Ainsi , dans l'état tan» toi» [stato etUge) , la Providence 
réveilla dans l'âme des plus violens et des plus fiers une 
idée confuse de la divinité , afin qu'ils entrassent dans la 
vie sociale et qu'ils y fissent entrer les nations. Ignorans 
comme ils étaient , ils appliquèrent mal cette idée , mais 
l'effroi que leur inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginè- 
rent , commença à ramener Tordre parmi eux. 

Uobbes ne pouvait voir la société commencer ainsi 
parmi lee homme» violen» effarouche» de son système, hii 
qui , pour en trouver l'ori^ne , s'adresse au hasard d*É- 
picure. Il entreprit de remplir la grande lacune laissée par 
la philosophie grecque, qui n'avait point considéré Vhomme 
dant Peneemhlt de la société du genre humain. Effijrt 
magnanime auquel le succès n'a pas répondu (1) * 

3% Lorsque les hommes ignorent les causes naturelles 

(t) La fin de cet iliDëa eat rejette dana une note du chapitre ni. 
( Natt du Traducteur. ) 
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des phénomènes, et qu'ils ne peuvent les expliquer par dea 
analo^es , île leur attribuent leur propre nature; par 
exemple , le vulgaire dit que VaimanI ainu le fer ( Fogex 
l'axiome I"). 

33. La physique des ignoransest une métaphysique vul- 
gaire , dans laquelle ils rapportent les causes des phéno- 
mènes qu'ils ignorent à la volonté de Dieu , sans considérer 
les moyens qu'emploie cette volonté. 

34. L'observation de Tacite est très juste : mobile* ad 
tuperêtitionem percuhce tetnel mente*. Dès que les hom- 
mes ont laissé surprendre leur âme par une superstition 
pleine de terreurs , ils y rapportent tout ce qu'ils peuvent 
imi^ner , voir, ou feire eux-mêmes. 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plus forte que le raison- 
nement est plus faible. 

37. Le plus sublime effort de la poésie est d'animer , de 
passionner les choses insensibles. — II est ordinaire aux 
enfans de prendre dans leurs jeux les choses inanimées, et 
de leur parler comme À des personnes vivantes. — Les 
hommes du monde enfant durent être naturellement des 
poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Laçtance, sur l'orïgine de l'ido- 
Ifttrie : Rudet initia homine* Deot appellarunt, tive oh 
miractilum virtutit ( Kob verà putahant rude* adkac et 
timplicet); aive, ut fUrisolet, in admlrationetnprœeenlis 
potentiœ, tive oh bénéficia , quihut erantadkumanitatem 
compotiti; au commencement, les hommes encore sim- 
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ple« et ^MÏers divinitèrent de bonne foi ce qui excitait 
leur admiration, tant&t la vertu, tanlAt une puimance 
tecourable ( la chose est ordinaire ) , tantôt la bienfoisance 
de ceux qui les avaient civilisés. 

30. Dès que notre intelligence est éveillée par l'admira- 
tion , quel que soit l'eflet extraordinaire que nous obser- 
vions , comète , parëlie, ou toute autre chose , la curiosité, 
fille de l'ignorance et mère de la science , nous porte & 
demander: Que signifie ce phénomène? 

40. La superstition , qui remplit de terreur l'&me des 
magiciennes, les rend en même temps cruelles et barbares 
au point que souvent , pour célébrer leurs affreux mystè- 
res, elles égorgent sans pitié et déchirent en pièces l'être 
le plus innocent et le plus aimable , un enEant. 

VoiUk l'origine des sacrifices , dans lesquels la férocité 
des premiers hommes faisait couler le sang humain. Les 
Latins eurent leurs victimes de Saturne ( Satumi hostie ) ; 
les Phéniciens disaient passer à travers les flammes les 
enbns consacrés à Moloch ; et les doute ubles conservent 
quelques traces de semblables consécrations. — Celle 
explication nous fera mieux entendre le vers bmeux : La 
crainte teule a fait le» premiers dieux. Les fausses reli- 
gions sont nées de la crédulité , et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exclamation impie de Lucrèce au sujet 
du sacrifice d'Ipbigénie ( tant La religion put enfanter de 
maux I } Ces religions cruelles étaient le premier degré par 
lequel la Providence amenait les hommes encore ^rou- 
ches , les fil* de» Cyolopet et deâ Lettrigons, \ la civilisa- 
tion des Âges d'Aristide , de Socrate et de Scipion. 

41-4S. Prineipet de la mj-thohgû kittorique. 

41-42. Dans cette période, qui suivit le déluge universel, 
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les degcendans impies des Sis de Noé retournèrent à l'état 
sauvage , se dispersèrent comme des bétes farouches dans 
la vaste forêt qui couTrait la terre , et par l'effet d'une édu- 
cation toute hestiale, redevinrent géans à l'époque oii il 
tonna la première fois après le déluge. C'est alors que Ju- 
piter foudroie et terratse le* géana. Chaque nation païenne 
eut son Jupiter. — Il fallut sans doute plus d'un siècle 
après le déluge pour que la terre , moins humide , piît 
exhaler des vapeurs capables de produire le tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut son Hercule, fils de Ju- 
piter ; le docte Varron en a compté jusqu'à quarante. — 
Voilà l'origine de l'héroïsme chez les premiers peuples, qui 
faisaient sortir leurs héros des dieux. 

Cette tradition et la précédente, qui nousmontre d'abord 
tant de Jupiter , ensuite tant d'Hercule chez les nations 
païennes , nous indiquent que les premières sociétés ne pu- 
rent se fonder sans religion , ni s'agrandir sans vertu . — En 
outre , si vous considérez l'isolement de ces peuples sauva- 
ges qui s'ignoraient les uns les autres , et si vous vous rap- 
pelez l'axiome : De» idée* uni formes nde» chez des peuple* 
inconnu* entre eux , doivent avoir un motif commun de 
ve'ritd , vous trouverez un grand principe, c'est que les 
premières fables durent contenir des vérités relatives à 
l'état de la société , et par conséquent être l'histoire des 
premiers peuples. 

44. Les premiers sages parmi les Grecs furent les poète* 
théologien* , lesquels sans aucun doute fleurirent avant les 
poète* héroïque* , comme Jupiter fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes , il résulte que les na- 
tions païennes avec leurs Jupiter et leurs Hercule, furent 
dans leurs commencemens toutes poétiques, et que d'abord 
naquit chez elles la poé*ie divine, ensuite fhdroïgtte. 
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45. Les hommes sont naturellement portés à conserver 
dans quelque monument le Bouvenir des lois et institutions 
sur lesquelles est fondée la société où ils vivent. 

46. Toutes les histoires des barbares commencent par 
des ^les. 

47-62. POÉTIQUE. 

47-4&. Priaeipt det earaclèra poétiquet. 

47. L'esprit humain aime naturellement l'uniforme. 

Cet axiome, appliqué aux fables, s'appuie sur une obser- 
vation. Qu'un homme soit fameux en bien ou en mal , le 
vulgaire ne manque pas de le placer en telle ou telle cir- 
constance , et d'inventer sur son compte des fahle» en har- 
monie avec son caractère j tneruonge» de fait, sans doute , 
mais vériti* d'idée», puisque le public n'imagine que ce qui 
est analogue à la réalité. Qu'on y réfléchisse, on trouvera 
que le vraipoétiyue est vraitnétaphygiquement, et que le 
vrai phy tique qui n'y serait pas conforme devrait passer 
pour feux. Le véritable capitaine , par exemple, c'est .le 
Godefroi du Tasse ; tous ceitx qui ne se conforment pas en 
tout à ce modèle ne méritent point le nom de capitaine. 
Considération importante dans la poétique. 

iS. Il est naturel aux enfens de transporter l'idée et le 
nom des premières personner, des premières choses qu'ils 
ont vues , à toutes les personnes, à toutes les choses qui oxA 
avec elles quelque ressemblance , quelque rapport. 

49. C'est un passage précieux que celui de Jamblique , 
nir let mystère* de» Egyptien» : les Égyptiens attribuaient 
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à Hermès Trismégiste toutes les décourertcs utile* ou né- 
cessaires à la vie humaine. 

Cet axiome et le précédent renverseront cette sublime 
théologie naturelle par laquelle ce grand philosophe inter- 
prète les mystères de l'Egypte. 

Dans les axiomes 47, 48 et 49, nous trouvons le [nrincipe 
des caractères poétiques , lesquels constituent l'essence de» 
ftibles. Le premier nous montre le penchant naturel du 
vulgaire à imaginer des fables et à les imaginer avec con- 
venance. — Le second nous fait voir que les premiers 
hommes , qui représentaient l'enfance de l'humanité, étant 
incapables d'abstraire et de généraliser, furent contraints 
de créer les caractères poétiques, pour y ramener, comme 
àaùtantde modèles , toutes les espèces particulières qui 
auraient avec eux quelque ressemblance. Cette ressem- 
Uance rendait infaillible la convenance des&bles antiques. 
Ainsi les Égyptiens rappM'taient au type du toge dans le» 
ehotet de la vU êooiala toutes les découverte* utiles ou 
nécessaires à la vie ; et comme ils ne pouvaient atteindre 
cette abstraction , encore moins celle de tagetie »ociale , 
ils personnitîaient le genre tout entier sous le nom d'Hermès 
Trîsmégiste. Qui peut soutenir encore qu'au temps où les 
Égyptien* enrichissaient le monde de leurs découverte* , 
ils étaient déjà ^ilosopbes, déjà capables de généra- 
liser? 

50-03. Fable , convenance, pensée, expreition, etc. 

50. Dans l'enfance, la mémoire est très ftnrte; aussi 
l'imagination est vive à l'excès ; car l'îmagîaation n'est 
autre chose que la mémoire avec extension ou composi- 
tion. — Voilà pourquoi nous trouvons un caractère si 
Irappant de vérité dans les images poétiques que dut foiN 
mer le monde enfant. 
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61. En toutles boqiniea a'uppléent à la nature par une 
ëtiitde opiniâtre de l'art i en poëne seulement , toutes le* 
resaources de l'art ne feront rien pour celui que la nature 
n'a point fiiTorîté. — Si la poésie ionàa la civîli»ation 
ptfCenne qui devait produire tous les arts , il faut bien que 
la nature ait t&it les premiers poètes. 

52. Les enfiins ont k un trè« haut degr^ la hciilté d'imi- 
ter; toutee qu'ils peurent déjk connaître , ils s'amasenl 
il l'imiter. — Aux temps du monde enfant , il n'y eut que 
des peuples poètes ; la poésie n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous les arts 
de nécessité , d'utilité , de commodité , et même la plupart 
des arts d'agrément , ^reot trouvés dans les siècles poéti- 
ques , avant qu'il se formât des philosophes : les arts ne 
mot qu'autant d'imitations de la nature , une poiiie réeUt , 
si je l'ose dire. 

fis. Les hommes sentent d'abord , sans remarquer les 
choses senties; ils les remarquent ensuite, maisavec la con- 
fusioD d'une âme agitée et passionnée; enfin , éclairés par 
une pure intelligence , ils connnencenl à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des pensées poé- 
tiques. Elles sontl'expression des passionsetdessentimens, 
à la difiifrence de» pensées philosophiques, qui sont le pro- 
duit de la réflexion et du raisonnement. Plus les secondes 
tfélèventanx généralités, plus elles approchent du vn»' ,- 
les premières, au contraire, deviennent plu» otrtaine» 
( c'est-à-dire qu'elles peignent plus fidèlement ) , à propor- 
tion qu'elles descendent dans les particularités. 

&4. Les hommes interprètent les choses douteuses ou 
obscures qui les touchent , conformément k leur propre 
nature , et aux passions et usages qui en dérivent. 
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Cet axiome est une règle importaote de notre mytholo- 
gie. Les fables imaginées par les premiers bommes ftirent 
sévères comme leurs farouches inventeurs, qui étaient k 
peine sortis de l'indépendance bestiale pour commencer ta 
société. Les siècles s'écoulèrent, les usages cbai^rent , et 
les fables furent altérées, détournées de leur premier 
sens , obscurcies dans les temps de corruption et de disso- 
lution qui précédèrent même l'esistence d'Homère. Les 
Grecs , crai^ant de trouver les dieux aussi contraires k 
leurs vœux , qu'ils devaient l'être k leurs mœurs , attri- 
buèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes , et donnèrent 
souvent aux fables un sens honteux et obscène. 

55. Étendez à tous les Gentils le passage suivant , oi^ 
Eusèbe parle des seuls Égyptiens , il devient précieux : 
Originairement la théologie de» Égyptien» ne fut autre 
chote qu'une hittoire mêlée de fable»; le» âge» »uivan», 
qui rougi»»aienl de ce» fable», leur tuppo»èrent peu àpeu 
unetigniflcation myatique. C'est ce que lit Manéton, grand- 
prétre de l'Egypte, qui prêta à l'histoire de son pays le sens 
d'une sublime théologie naturelle . 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes preuves 
en foveur de notre mythologie historique et en même temps 
deux coups mortels portée au préjugé qui attribue aux 
anciens une sagesse impossible k égaler ( inarrroahUe). 
Ils renferment en même temps deux puissans argumens en 
faveur de la vérité du christianisme, qui, dans l'histoire 
sainte , ne présente aucun récit dont on ait k rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, les 
Égyptiens , les Grecs et les Latins , les premiers écrivains 
qui firent usage des nouvelles langues de l'Europe , lorsque 
la barbarie antique reparut au moyen-ftge, se trouvent 
avoir été des poètes. 
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67. Les muets s'expliquent par des gestes , ou par d'au- 
tres signes matériels , qui oat des rapports naturels arec 
les idées qu'ils veulent feîre entendre. 

C'est le principe des langues hiéroglyphiques , en us^e 
chez toutes les nations dans leur première barbarie. C'est 
celui du langage naturel qui iett parlé jadis dam le 
monde, si l'on s'en rapporte à la conjecture de Platon 
( Cratyle ) , suivi par Jamblique , par les Stoïciens et par 
Origène [contre Celte). Maïs comme iU avaient seulement 
deviné la vérité , ils trouvèrent des adversaires dans Aris- 
tote ( irspi spfoivtixq) , etdans Galien ( de deereti» ffippoera- 
Uê et Platotiû]; Publius Nigidius parle de cette dispute 
dans Aulu-Gelle. A ce langage naturel dut succéder le 
langage poétique , composé d'images, de similitudes et de 
comparaisons , enfin de traits qui peignaient les propriétés 
naturelles des êtres. 

68. Les muets émettent des sons confus avec une es- 
pèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur langue 
qu'enchantant, 

59. Les grandes passions se soulagent par le chant, 
comme on l'observe dans l'excès de la douleur ou de la 
joie. 

D'après ces deux axiomes , si les premiers hommes du 
monde païen retombèrent dans un état de brutalité où ils 
devinrent muett comme les bêtes, on doit croire que les 
plus violentes passions purent seules les arracher à ce si- 
lence, et qu'ils formèrent leur* premièrea langues en 
chantant. 

60. Les langues durent commencer par des tnonotyl- 
Ittbe». Maintenant encore, au milieu de tant de facilité 
pour {^prendre le langage articulé , les enfans , dont les 
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organea sont ai flexible» , commencent toujours aitisî. 

61 . Le vers héroïque e»t le plus ancien de tous. Le vers 
spondaïque est le plus lent , et la suite prouvera que le vers 
héroïque fiit originairement spondaïque. 

62. Le vers iamitique est celui qui se rapproche le plus 
de la prose , et l'iambe est un mètre rapide , comme le dit 
Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous &ire conjecturer que le 
développement des idées et des langues fut correspondant. 
Les sept axiomes précédens doivent nous convaincre que 
chez toutes les nations Von parla d'abord en vers , fuiis en 
prose. 

03-95, Priacipet ity-mologùpte$. 

63. Vàme e»t portée oaturelleinent à m voir a»-dehûrt 
et dan» la matière ; ce n'est qu'avec beaucoup de peine , 
et par la réflexion , qu'elle en vient \ se comprendre elle- 
même. — Principe universel d'étymologie j nous voyons 
en effet dans toutes les langues les choses de l'ime et de 
l'intelligence exprimées par des métaphores qui sont tirées 
des corps et de leurs propriétés. 

64. L'ordre dee idéetàoit suivre ïordre det ekoMê. 

65. Tel est l'ordre que suivent les choses humaines : 
d'abord \et forêts, puis les cabanet, puis les village», en- 
suite les cité* , ou réunions de citoyens , enfin les aeadJ- 
mie* , ou réunions de savans. — Autre grand principe 
étpmrfc^que , d'après lequel l'histoire dea langues indigè- 
nes doit suivre cette série de changemens que subissent les 
choses. Ainsi dansia langue latine, nous pouvons obswver 
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que tous le« ndoU mit des origineë tawvage* tt agretté» : 
ptr exemple Ux (Jtegere , cueillir) dut signHîer cf abord ri- 
ooUe de glande, d'où l'arbre qui produit les glEmds fut 
appela iiUx, iîese, de même que aquilex est incontesla- 
blemeot célvi jui réoueiU» tes eaux. Ensuite hx dés^a 
la rëctdte des U^ume* [\e^mm&) , qui en d^rrtent leur 
non. t^s lard , lorsqu'on n'arait pas de lettres pour ^ire 
les lois, Ux dérigna n^essairement la réunion des cî- 
tojens , ou l'assemblée publique. La présence du pesple 
ctraitituait la loi qui reudait les testamens authentiques , 
calatû eontiliU. Enfin l'action de recueillir les lettres , et 
d'en laire conHne un fiiîseeau pour former chaque parole , 
fut appelée léger», Bre. 

0»-«0. PHnelpet de l'kittoir* itBaU. 

66. Les hfflnmes sentent d'abord le néeettairê, puis (ont 
attention à Yutile, puis cherchent la commodit4; plus tard 
ils aiment le plaitir , s'abandonnent au luxe , et en vien- 
nent enfin à tovrmatter tewr* richettet (1). 

• 67. Le earadère des peuples e«t d'abord cruel, ensuite 
tivèré, pint dtruif et bîenreittarat , puis ami d« la rêeher- 
ehê , esân diêtuht. 

68. San* l'kisioire du genre humain , nous vofons s'é- 
kver d'abord des earactèrei^f m^m» et harbaret , comme 
le Polyphème d'H«»ère , pins il en vient SorgiMÎUeux et 
de flwiynanûn««5 telaqu'Acbitlej ensuite de Juriez et de 
vaillant, des Aristide, des Scipion; plus tard nous ap- 
paraissent avec de nobles images de vertu*, et en même 
loBps aoec de grande vice», ceux qui , au jugement du 

(1) Divitiar luaê tnAunt, vtx»nt, Sallutte. {Ntttt du Traducteur.) 
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vulgaire, obtiennent la vérîtaWe gloire, les César et les 
Alexandre ; plus tard des caractères tomhrei) d'une mi- 
ehaneeté réfléchie, des Tibère ; enfin des furieux qui s'a- 
bandonnent en même temps à une diêtolutian «an» pu- 
deur , comme les Galigula , les N^ron , les Domitien. 

La dureté des premiers fut nécessaire, afin que l'homme, 
obéissant à l'homme dans l'e'tat de famille , fût préparé à 
obéir aux lois dans l'dlat civil qui devait suivre j les se- 
conds , incapables de céder à leurs égaux , servirent à éta- 
blir à la suite de l'état de femille tes re'publi^uet aritto- 
cratiquet j les troisièmes à frayer le chemin à la démocratie ; 
les quatrièmes à élever les monarckiet; les cinquièmes à 
les affermir j les sixièmes à les renverser. 

69. Les gouvememens doivent être conformes à la na- 
ture (le ceux qui sont gouvernés. — D'où il résulte que 
l'école des princes , c'est la science des mœurs des peu- 
ples. 

70-83. Commencemtns des lodélù. 

70. Qu'on nous accorde la proposition suivante ( la 
chose ne répugne point en elle-même , et plus tard elle se 
trouve vérifiée par les faits ) : du premier état tanê loi et 
tant religion sortirent d'abord un petit nombre d'hommes 
supérieurs parla force, lesquels fondèrent les famille», 
et à l'aide de ces mêmes ^milles commencèrent à cultiver 
les champs ; la foule des autres hommes en sortit long- 
temps après en se réfugiant sur les terres cultivées par les 
premiers pères de famille. 

7t. Lea habitude* originaire» , particulièrement celle 
de l'indépendance naturelle , ne te perdent point tout 
d^-un coup , mais par degrés et à force de temps. 

r.,,,i.K..„ Google 



UTRE 1, CHAPITBE 11. tll 

72. Suj^iosé que toutes les sociétés aient commeDCé par 
le culte d'unç divinité quelconque , les père* furent sans 
doute , dans l'étal de foroille , les tctgtê en fait de dÎTÏna- 
tion , les prilret qui sacriliaient pour connaître la volonté 
du ciel par les auspices , et les roi» qui transmettaient les 
lois divines à leur Emilie. 

73 et 76. C'est une tradition vulgaire que le moniie fut 
Sabord gouverné par detroU , — que \a première forme 
de gouvernement fut la monarchie. 

74. Autre tradition vulgaire : ht première roie qui 
furent élut y c'étaient lee pluê digne». 

75. Autre : le» premier» roie furent de» toge». Le vain 
souhait de Platon était en même temps un regret de ces 
premiers âges pendant lesquels lee philoeophe» régnaient, 
où le» roi» étaient philo»ophe». 

Dans la personne des premiers pères se trouvèrent donc 
réunis la si^sse , le sacerdoce et la royauté. Les deux 
dernières supériorités dépendaient de la première. Mais 
cette sagesse n'était point la sagesse réfléchie (riposta), 
celle des philosophes , mais la tagette oulgatre des lé^sla- 
teurs. Nous voyons que dans la suite, chez toutes les nations, 
les prêtres marchaient la couronne sui^ la tête . 

77. Dans Vélat de làmtlle , les pères durent exercer un 
pouvoir monarchique, dépendant de Dieu seul , sur la per- 
sonne et sur les biens de leurs fil», et , à plus forte raison , 
sur ceux des hommes qui s'étaient réfugiés sur leurs terres, 
et qui étaient devenus leurs terviteur». Ce sont ces pre- 
miers monarques du monde que désigne l'Écriture Sainte 
en les appelant patriarche», c'est-à-dire , père» et prince». 
Ce droit monarchique fut conservé par la loi des douze 
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taUM dans tous les iges Ae râncWDne Rome : Patri fami- 
Uatju» vîtœ et tteeù in Hberot eHo, le père de famiHe a 
sur ses enfans droit de rie et de mort ; principe d'oâ ré- 
sulte le suivant, quid^uid fiUu* aeqttirit, patri acfui- 
rit, tout ce que le fils aequint , il l'aequiert k son 
père. 

78. Le» famitlet ne peurent avoir été nommées d'une 
manière convenable à leur ori^ne , si l'on n'en foit venir 
le nom de ces famuli , ou serviteurs des |vemiers pères 
de famille. 

79. Si les premier» «(?»^ay»04M, ou attcciét, eurent 
pour but une tociété d'utilité, on ne peut les placer anté- 
rieurement k ces réfugiés qui, ayant cfaercfaé la sàreté 
près des [vemiers pères de ninulle, furent oUigés pour 
vivre de euhiver les el^mps de ceux qui les avaient reçus. 
— Tels hirent les véritables eompagnent dtê hdrot, dans 
lesquels nous trouvons plus tard les pUbéienê des eïtës 
këroïques , et en dernier lieu Xeifrovine»» t^wniset à des 
peuples souverains. 

80. Les boBomes s'ei^gent dans de» rapporte de bien- 
ft û iMU»c c , lorsqu'ils espèrent retenir une partie du biet^ail, 
ou en tirer une gr»kde utilité ; tel est le genre de bienfait 
que l'on doit attendre dans la vie sociale. 

SI. Cest un caractère des hommes courageux de ne 
peint laisser perdre par négligence ce qu'ils ont acquis 
par leur courage , mais de ne céder qu'à la nécessité on à 
l'intérêt, et cela peu à peu , et le moins qu'ils peuvent, 
ikans ces deux axiomes nous voyons le» prineip«ê éternels 
dtt jief*, qui »e traduisent en latin avec élégance pu* le 
vtfA hetufieia. 
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82. Chez toutes let Dations «ncimnes nous ne tnmvonc 
fOTtaai qae clùnttliM et cliens, mot» qu'on ne pevtentea' 
dreconTenablement que par ^«/ï et va^au^. Leiféudûtcs 
ne troureot point d'mpreMions latines plus convenables 
pour traduire ces derniers mots que elietUe» et elùnUla. 

Les trois derniers axiomes avec les douze prée^dens 
(en partant du 70^), nous font connaître ïorigiiu étt 
taeiétdt. Nous tronroBS cette origine , corome oa le yerra 
d'une DMUiière plus précise , dans la nëcesAt^ imposée aux 
pères de Camille par leurs serviteurs. Ce premier gouver- 
nement dut être arutocratique , parce que les pères de 
bmille s'unirent en corps politique pour résister k leurs 
serviteurs mutinés contre eux , et furent cependant obligés, 
pour les ramener k l'obéissance , de leur faire des conces- 
^ns de terres analogues aux ftuda rutliea {fuf» rotu- 
rier» ) du moyen-Âge. Ils se trouvèrent eux-mêmes avoir 
assujétî leurs souverainetés domestiques (que l'en peut 
CMi^ttrer aux fiéfê noble» ) k la aouvaraineté ée V^orir» 
dont ils disaient partie. Cette origine des sociétés sera 
{wouvée par le bit; mais quand elle ne serait qu'une hy- 
pothèse, elle est si simple et si naturelle , tant de pfaéno^ 
mènes politiques s'y rapportent d'eux-mêmes , comme à 
leur eause , qu'H &udrait encore l'admettre comme vraie. 
Autrement il devient îaiposflâ>le de comprendre comment 
Vamtwilé tivUe dériva de l'aïUorilé domstlique t comment 
le patrimoine public se forma de la réunion des patrimoines 
particuKers ; conaJBent à sa formation , la société trouva 
des élémens tout préparés dans un corps peu nombreux 
qui put commander, dans une multitude de plébéiens qui 
pàt obéir. Nous démontreroos qu'en supposant les famîNes 
composées seulement de fil», et non de tervileur», cette 
formation des sociétés a été impossible. 

83. Ce»coiKe3SÎOQS de terres constituèrent la première 
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loi agraire qui ait existé , et la nature ne permet pas d'en 
imaginer, ni d'en comprendre une qui puisK offrïr plus 
de précision. 

Dans cette loi agraire forent distingués les trois genres 
de possession qui peuvent appartenir aux trois sortes de 
personnes : domaine honitaire appartenant aux plébéiens ; 
domaine quiritaire appartenant aux pères , conservé par 
les armes, et par conséquent noble; domaine ^minent, 
appartenant au "corps souverain. Ce dernier genre de pos- 
session n'est autre chose que la souveraine puissance dans 
les républiques aristocratiques. 

84-gfl. ancienne hiiloire romaine, 

84. Dans un passage remarquable de sa Politique , où 
il énumère les diverses sortes de gouvernemens , Aristote 
(ait mention de la royauté héroïque, où les rois , chefs de 
la religion , administraient la justice au dedans , et condui- 
saient les guerres au dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la royauté héroï- 
que de Thésée et de Romulus ( Voyez la vie du premier 
dans Plutarque). Quant aux rois de Kome, nous voyons 
TuUus Hostilîus, juge d'Horace (1). Les rois de Rome 
étaient appelés rois des choses sacrées, reqeê tacroritm. 
Et même après l'expulsion des rois , de crainte d'altérer la 
forme des cérémonies , on créait un roi des choses sa- 
crées ; c'était le chef des féciaux , ou hérauts de la répu- 
blique. 

86. Autre passage remarquable de la Politique d'Aris- 
tote ; Let ancienne» république» n'avaient point de lois 



(1) Par rinteimidiaire de* Daumvir* aniquels il délègue aon pouToi 
( N<He du Traducteur. ) 
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pour punir let offênêeM et redrewser iet torts partieutûn ; 
ce défaut de toit eit commun à tout UiptupUë barharu. 

£n effet les peuples ne sont barbares dans leur origine que 
parce qu'ils ne sont pas encore adoucis par les lois. De là 
la néceêtUé des duels et des représailles personnelles dans 
les temps barbares, où l'on manque de lois judiciaires. 

86. Troisième passage non moins prédeux du même 
livre : Dans les anciennes républiques. Ut, nobles juraient 
aux plébéiens une étemeîU inimitié. Voilà ce qui explique 
l'orgueil , l'avarice et la barbarie des nobles à l'égard des 
plébéiens , dans les premiers siècles de l'histoire romaine. 
Au milieu de cette prétendue liberté populaire que l'ima- 
gination des historiens nous montre dans Rome , ils près- 
saient (1) les plébéiens, et les forçaient de les servir à la 
guerre à leurs propres dépens ; ils les enfonçaient , pour 
ainsi dire , dans un abîme d'usures ; etiorsque ces malheu- 
reux n'y pouvaient satisfaire, ils les tenaient enfermés 
toute la vie dans leurs prisons particulières , afin de se 
payer eux-mêmes par leurs travaux et leurs sueurs ; là, ces 
tyrans les déchii^jiîent à coups de verges comme les plus 
vils esclaves. 

87. Les républiques aristocratiques se décident diffici- 
lement à la guerre , de crainte d'aguerrir la multitude de« 
plébéiens. 

88. Les gouvememens aristocratiques conservent les 
richesses dans l'ordre des nobles, parce qu'elles contri- 
buent à la puissance de cet ordre. — C'est ce qui explique 
U clémence avec laquelle les Romains traitaient les vain- 

(l}Ceinote>t prUdantle leo* «nglaii, io preit. Angariarotio. 
{SottduTradueUm:) 
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cm ; ib le Gontenlaient de leur ôt«r leurs armes , et lenr 
laÎMBÎeDt la jouistance de lears biens ( dommium honita- 
riam ) , sous la condition d'un tribut supportabie. — Si 
l'aristocratie romaine combattit toujours les lois agraire» 
proposa par tes Gracques , c'est qu'elle craignait -d'enri- 
chir le petit peuple. 

80. L'ioiwMiH- est le plus noUe wf^iUoR de la valeur 
nûntaire. 

90. Les peuples chez lesquels le* différent ordres se dis- 
, putent les htmneurt pendant la paix , doivent déployer i 

la guerre une vaUur héroïque ; les uns veulent se consenm' 
le privilège des bonnenra, les autres mérita- de tes obte- 
mr. Tel est le prine^ve de rMro'Umé romain depuis l'ex- 
pulsion des rois jusqu'aux guerres pnniqn». Dans cette 
.période, les nobles se dévouaient pour kur patrie , dont le 
aalut était lié à la conservation des privilèges de leur 
ordre, et les plébéiens se s^alaient par de brillans exploits 
pour prouver qu'ils méritaient de partager lea mêmes bon- 
neura. 

91. Les querelles dans lesquelles les diftërens ordres 
cherchent F égalité des droit* , sont pour tes républiques 
le plus puissant moyen d'agrandissem^it. 

Autre principe de Vhéroïtme romain , appuyé sor trois 
vertus civiles : confiance magnanime des plébéien», qui 
veulent que les patlriciens leur conmnniquent tes droits 
civils, en même tentpa que ces lois, dont ils se réservent 
la connaissance mystérieuse; cfuro^a des patricien*, qui 
retiennent dans leur ordre an priviUge si précieux ; *a- 
ge»ee de* juri*con*ulle» , qui interprètent ces lois , et qui 
peu à peu en étendent l'utUît^ en les impliquant à de nou- 
veaux cas , selon ce que demande la raison. Voilà les trois 
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caractères qui ditth^uent excliuÎTement la juricpnidcnee 



02. Les feibles reuleat lec loi* ; les puîstani les repou»- 
seot ; les amlntieux en présentent de noutelles pour se ùàrt 
un parti ; les princes protègent les lois , afin d'égaler les 
puissaos et les faibles. 

Bansta première et sa seconde partie, cet axiome éclaire 
l'histoire des querelles qui agitent les aristocraties. Les 
nobles font de la connaissance des lois le êeeret de leur 
ordre , afin qu'elles dépendent de leurs caprices , et qu'ils 
les appliquent (jtM»aritfratrenMflf^tH de* roù. Telle est, 
selon le jurisconsulte Pomponius, la raison poifr laquelle 
les {débéieuB désiraient la loi des douze tables : gravia 
erantju* latent, inc»rtî4m, et manut regia. C'est aussi la 
cause de la répugnance que montraient les sénateurs pour 
accorder cette législation : more* patrie* lervandot; lege* 
ftrrinon oportere. Tite^Live dit au contraire que les noUes 
ne repoussaient pas les vœux du peuple , deeideria ptebi» 
non aepemari. Hais De,nis d'Halîcamasse devait être mieux 
informé que Tite-Liie des antiquités rcMnaines , puisqu'il 
écrivait d'après les mémoires de Varron, le plus docte des 
Romains (1). 

Le troisième article du même axiome nous montre la 
route que suivent les ambitieux dans les étau populaires 
pour s'élever au pouvoir souverain ; ils secondent le désrr 
naturd du peuple , qui , ne pouvant s'élever aux idées 
générales , veut une loi pour chaque cas particulier. Aussi 
vofons-nous que Sylla, chef du parti de la noblesse , n'eut 
pas plus tôt vaincu Marins, chef du parti du peuple, et réta- 

(I) Hom* teJ«toM ane longue d^elaion lar la queitloa de laToir û 
l« lois dea douie Ublei ont été IrHoaparUet d'Atbènet ■ Rome, dan* 
la note où dod* cUvroni dd pattage pini contidérable d'un autre <ni- 
wagB de Vie» *or !• mdne >oJet. ( N^tt du traducteur, ) 
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bli la république en rendant le gouvemement à l'aristo- 
cratie, qu'il remédia à la multitude des lois par l'institution 
des quettionet perpetuœ. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans sa der- 
nière partie le secret motif pour lequel les empereurs, en 
commençant par Auguste, firent des lo.i» innombrablet 
pour de* cas particuliers; et pourquoi , chez les moder- 
nes , tous les états monarchiques ou républicains ont reçu 
le corps du droit romain et celui du droit canonique. 

Oâ. Dans les démocraties, où domine une multitude 
avide , dès qu'une fois cette multitude s'est ouvert par les 
lois la porte des bonheurs, la paix n'est plus qu'une lutte 
dans laquelle on se dispute Ea puissance, non plus avec les 
lois, mais avec les armes ; et ta puissance elle-même est un 
moyen de faire des lois pour enrichir le parti vainqueur ; 
telles furent à Kome les lois agraires proposées par les 
Gracques. De là résultent à la fois des. guerres civiles au 
dedans , des guerres injustes au dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce qu'on a dit de 
Vhéroïtme romain pour tout le temps antérieur aux Grac- 
ques. 

94. Plus les biens sont attachés à la personne , au corps 
du possesseur, plus la liberté naturelle conserve sa fierté ; 
c'est avec le superflu que la servitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un nouveau 
principe de Xhéroïtme des premiers peuples ; dans le se- 
cond , c'est \e principe naturel de* monarchie». 

95. Les hommes aiment d'abord à sortir de sujétion et 
désirent l'égalité; voilà les plébéiens dans les républiques 
aristocratiques , qui finissent par devenir des gouveme- 
mens populaires. Ils s'efforcent ensuite de turpeuaer leurt 
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4gaux} voilà le petit peuple dans les états populaires qui 
dëgéoèrent en oligarchies. Hs veulent enfin te mettre aur- 
dettuê de» toit ; et il en résulte une démocratie effrénée , 
une anarchie , qu'on peut appeler la pire des tyrannies, 
puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hommes au- 
dacieux et dissolus dans la cité. Alors le petit peuple , - 
éclairé par ses propres maux , y cherche un remède en m 
réfugiant dan» la monarehie. Ainsi nous trouvons dans la 
nature cette loi royale par laquelle Tacite Intime la mo- 
narchie d'Auguste : gui euncla belli* eivilibut feêta no- 
mine prineipiê euh imperium accepit. 

96. Lorsque la réunion des ^milles forma les premières 
cités , le» noble») qui sortaient à peine de ïindépendance 
de la «M tauvage , ne voulaient point se soumettre au frein 
des lois , ni aux charges publiques ; voilà les arietocratie», 
où les nobles sont seigneurs. Ensuite les plébéiens étant 
devenus nombreux et aguerris , les nobles se soumirent , 
comme les plébéiens , aux lois et aux charges publiques ; 
voilà les nobles dans les démocratie*. Enfin, pour s'assurer 
la vie commode dont ils jouissaient, ils inclinèrent naturel 
lement à se soumettre au gouvernement d'un seul; voilà les 
nobles sous la monarchie, 

97-103. Mignttioii da peupla, 

97. Qu'on m'accorde , et la raison ne s'y refuse pas , 
qu'après le déluge , les hommes habitèrent d'abord sur les 
montagne»; il sera naturel de croire qu'ils descendirent 
quelque temps après dans \es plaine»; et qu'au bout d'un 
temps considérable, ils prirent assez de confiance pour 
aller jusqu'aux rivage» de la mer. 

98. On trouve dans Strabon un passage précieux de 
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Plabm , où n raconte qu'après les dëlugei partîculieM 
fOgy gè» et de Deucalion , lea faonnneB habitèrent danâ 
Ui caverrtet d«* montoffnet , et il les reconnaît dans ces cy- 
clopes , ce« Polyphèmes , qui lui reprégentent ailleurs les 
premiers pères de familte ; ensuite sur les tomniet» qui 
domîoeat les vallées , tels que Dardanus , qui itHida Pei^ 
game , depuis la citadelle de Troie ; enfin dans les plaine», 
tds qu'Ilus , qui fit descendre Troie jusqu'à la plaine voi- 
sine de la mer, et qui l'appela Ilion. 

09. Selon une tradition ancienne , Tyr, fi>ndée d'abord 
dan* le* terre*, fiit ensuite assise sur le rivage de la mer 
de Phënicie ; et l'histoire nous apprend que de là elle passa 
dans une iU voisine, qu'Alexandre rattacha par une 
<diaus«ée au continent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui viennent à Fap- 
pui , nous apprennent que les peufdei méditerrani* êe 
formèrent d'abord , ensuite les peuples maritàne». 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable de l'an- 
tiquité du peuple hébreu , dont Noé plaça le berceau dans 
la Mésopotamie , contrée la plus mdditerranée de l'ancien 
monde habitable. Là aussi se fonda la première raonar' 
chie , celle des Assyriens , sortis de la tribu cbaldéenne , 
laquelle avait produit les premiers sages , et Zoroastre , le 
plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se décident à abandonner 
pour toujour* la terre où il* tant tU*, et qui naturelle- 
ment leur est chère , il ^ut les plus exh-émes nécessités. Le 
désir d'acquérir par le commerce , ou de conserver ce 
qu'ils ont acquis, peut seul le» décider à quitter leur patrie 
momentanément. 

C'est le principe de la irantmigration de* peuple* , 
dont les moyens furent, ou les colonie» maritime» de* 
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Umpt héroiiçuét, ou les invation» dês harbarM, ou le* 
eoloniet les plus lointaines dei Romain», ou celles dé* 
Ewropéen» dont le* deux Inde». 

Le même axiome nous dénwntre que les descendans des 
fils de Noé durent w perdra jtt tê disperser dans leurs 
courses ragabondee , comme les béles saurages , soit pour 
échapper aux animaux brouches qui peuplaient la vaste 
forêt dont la terre était couverte ; soit en poursuivant \e» 
femmes rebelles k leurs désirs, soit en okerohant l'eau et la 
p&ture. Ils se trouvèrent ain« épars sur toute la teire , 
lorsque le tonnerre se disant entendre pour la première 
fois depuis le déluge , les ramena à des pensées religieuses ; 
et leur fit concevoir un Dieu , un Jupiter; principe uni- 
forme des sociétés païennes qui eurent chacune leur Ju- 
piter. S'ils eussent conservé des mœurs humaines, comme 
le peuple de Dieu, ils seraient, comme lui , restés en 
Asie ; cette partie du monde est si vaste , et les hommes 
étaient alorssi peu nombreux , qu'ils n'avaient aucune né- 
cessité de l'abandonner ; il n'est point dans la nature que 
l'on quitte par caprice le pays de sa naissance. 

101. Les Phéniciens furent les premiers navigateurs du 
monde ancien. 

102. 1«s nations encore barbares sontimpindtrahUs a au 
dehors , il faut la guerre pour les ouvrir aux étran^^rs , au 
dedans l'intérêt du commerce pour les déterminer k les 
admettre. Ainsi Psammétique ouvrit l'Egypte aux Grecs 
de l'ionie et de la Carie, lesquels durent être célèbres après 
les Phéniciens par leur commerce maritime (1). Ainsi dans 



(1) CeA ea qni ciptiqua osi grande* riohene* qui permirent w» 
IsBieni ie liUit le temple de JuDon à Samai , et idi C«ri*ai d'ilenr le 
tombeau de Mautole , qui furent plaoëi nu nambie de* wpt merfaillM 
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les temps modernes les Chinois ont ouvert leur pays aux 
Européens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un autre 
ttfttènu d'étymologie pour les mot* dont Vorigine e»t cer- 
tainement étrangère, système dififérent de celui dans 
lequel nous trouvons r origine det mot» indigènes. Sans ce 
principe , nul moyen de connaître Xkittoire de» nationt 
transplanta» par de» colonie» aux lieux ou t'étaient éta- 
blie» déjà d'autre» nation». Ainsi Naples fut d'abord ap- 
pelée Sirène y d'un mot syriaque, ce qui prouve que les 
Syriens , ou Phéniciens , y avaient d'abord fondé un comp- 
toir. Ensuite elle s'appela Parthenope , d'un mot grec de 
la langue héroïque , et enfin Néapoli» dans la langue grec- 
que vulgaire; ce qui prouve que les Grecs s'y étaient 
établis ensuite, pour partager le commerce des Phéniciens. 
De même , sur les rivi^s de Tarente , il y eut une colonie 
syrienne appelée Siri, que les Grecs nommèrent ensuite 
Poltflée; Minerve , qui y avait un temple , en tira le surnom 
de Pollade. 

103. Je demande qu'on m'accorde , et on sera forcé de 
le feire , qu'il y ait eu tur le rivage du Latium une colonie 
grecque, qui, vaincue et détruite par le» Romain», sera 
restée ensevelie dans les ténèbres de l'antiquité. 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réfléchit sur les 
choses de l'antiquité et veut y mettre quelqu'ensemble, ne 
trouve dans l'histoire romaine que sujets de s'étonner ; elle 
nous parle ^Hercule, d'Èvandre, d'Ârcadient,de Phry- 
gien»établi» dan» le Latium, d'unServiu»Tulliu»d'oTiQine 
grecque, d'uu Tarquin l'Ancien, fils du Corinthien Déma- 
rate, d'£n^«, auquel le peuple romain rapporte sa première 



du monde. La gloire du commetoe maiitime appattieut en demiei lien 
à ceux de Ehodei, qui ëlcT^enf , ï l'entrte de leutpoit, le fameux 
coloM« du Soleil. (Ft'w.) 
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origine. Le» lettre» latine», comme l'obserre Tacite, Jtaient 
temhlable* aux ancienne» lettres yrec^vet; et pourtant 
Tîte-LiTepengequ'autempsdeServïugTuUiusJenomméme 
dePylhagore, qui enseignait alors dans son école tant ce- 
Xéhtée de Crotone, n'avait pu pénétrer jusqu'à Rome. Les 
Romains ne commencèrent à connaître les Grecs d'Italie 
qu'à l'occasion de la guerre de Tarante , qui entraîna celle 
de Pyrrhus et des Grecs d'outre-mer(i^tom#). 

104-114. Frineiptê du droit naturtl. 

104. Elle est digne de nos méditations , cette pensée de 
"^On Cassius : la coutume est semblable à un roi, la loi 
à un tyran .- ce qui doit s'entendre de la coutume raison- 
nable et de la loi qui n'est point animée de l'esprit de la 
raison naturelle. 

Cet axiome termine par le feit la grande dispute à la- 
quelle a donné lieu la question suivante : le droit est-il 
dans la nature, ou seulement dans l'opinion de» homme»? 
c'est la même que l'on a proposée dans le corollaire du 8' 
axiome : la nature humaine est-elle »ooiable? Si la cou- 
tume commande , comme un roi à des sujets qui veulent 
obéir, le droit naturel qui a été ordonné par la coutume , 
est né des mœurs humaines , résultant de la katcse coh- 
HVNE DKS NATIONS. Cc drolt couserve la société , parce 
qu'il n'y a chose plus agréable et par conséquent plus 
naturelle que de suivre les coutumes enseignées par la na- 
ture. D'après tout ce raisonnement, lanature humaine, 
dont elles sont un résultat , ne peut être que sociable . 

Cet axiome, rapproché du 8° et de son corollaire, prouve 
que l'homme n'est pas injuste par le fait de sa nature, 
mais par l'infirmité d'une nature déchue, 11 nous démontra 
le premier principe du christianisme , qui se trouve 
dans le caractère d'Adam, considéré avant le péché. 
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et daos l'état de perfection où il dut aroir été conçu 
par son créateur. Il nous démontre par suite les prin- 
eipe* catholique» de la grâce. La grAce suppose le 
libre arbitre , auquel elle prête un secours tumaturel, 
mais qui est aidé naturellement par la Providence ( voyez 
le même axiome 8' et son second corollaire) . Sur ce dernier 
article la religion chrétienne s'accorde avec toutes les 
autres. Grotius , Selden et Puffendorf devaient fonder 
leurs systèmes sur cette base , et se ranger à l'opinion des 
jurisconsultes romains, selon lesquels le droit naturel a éti 
ordonné par la divine Providence. 

105. Le droit naturel de* gêna est sorti des maurt et 
eoutume» des nations, lesquelles se sont rencontrées dans 
un een» commun, ou manière de voir uniforme , et cela 
sans réflexion , sans prendre exemple l'une de l'autre. 

Cet axiome , avec le mot de Dion Cassius , qui vient 
d'être rapporté , établit que la Providence est la Ugitîoi- 
Irice du droit naturel dee gent , parce qu'elle est la reine 
de* affaire* humaine*. 

Le même axiome établit la différence qui existe entre le 
droit naturel de* Hébreux, celui des Gentil* et celui des 
philoeophe*. Les Gentils eurent seulement les secours 
ordinaire* de la Providence , les Hébreux eurent de plus 
les secours extraordinaire* du vrai Dieu , et c'est le prin- 
cipe de la divition de tau* U* peuple* ancien* en Hébreux 
et Gentil*. Les philosophes , par leurs raisonnemens , arri- 
vèrent à l'idée d'un droit plus parfait que celui que prati- . 
quaient les Gentils; mais ils ne parurent que deux mille 
ans après la fondation des sociétés païennes. Ces trois 
différences , inaperçues jusqu'ici , renversent les trois sys- 
tèmes de Grotius, de Selden et de Puffendorf. 

106. Les sciences doivent prendre pour point de départ 
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J'époque où commence le sujet dont elles traitent (1). 

107. Le« genteê ( femille* , tribus , clans ) commencèrent 
avant les cités j du moins celles-que les Latins appelèrent 
gentef majore», c'est-à-dire , maiton» tioblet ancienne* , 
comme cellesdes^re» dont Komulus composa le sénat, et 
en même temps la cité de Rome. Au contraire , on appela 
gentet minore», les maison» noble* nouvelles^ fondée* 
après les cités, telles que celles des père* dont Junius 
Srutus, après avoir chassé les rois, remplit le sénat, devenu 
presque désert par la mort des sénateurs que Tarquin-le- 
Superbe avait fait périr. 

108. Telle (ut aussi la division des dieux : JU nuy'orum 
gentium , ou dieux consacrée par les lamilles avant la fon- 
dation des cités ; et dU minorum genlium, ou dieux con- 
sacrés par les peuples, comme Romulus, que le peuple 
romain appela après sa mort Diu* Quirimit. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes de Grotius, 
de Selden et de Puffendorf , manquent dans leurs principes 
mêmes. Ils commencent par tes nations déjà formées et 
composent dans leur ensemble la société du genre humain, 
tandis que l'Humanité commença chez toutes les nations 
primitives à l'époque où le* famille* étaient U* seule* 
eociété* et où elles adoraient les dieux majorum gen- 
tium . 

109. Les hommes k courtes vues prennent pour la 

(1) Cet aiioine , placé ioi b cauae àe «on rapport particulier avec le 
droit àet gent , ('applique généralement à tous lea objet* dont noua 
■Tona i parler. II aurait dû être rangé parmi lea axiomes généraux ; ai 
non* l'aTOi» mia en cet endroit , c'ett qu'oo Toit mieui dam le droit dea 
g«ni que dan* toute autre matière particulièie , combien il eat conrorme 
iU vérité, et important d*iiarappIicHfion(^ico]. 
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justice ce qu'on leur montre rentrer dan» les termes de la loi. 

1 10. Admirons la définition que donne Ulpien de VéquM 
eiviU ! c'est utie présomption de droit, qui n'est point 
connue naturellement à tous Ut hommes (comme l'équité 
naturelle), mais seulement à un petit nombre d'hommes, 
gui, réunissant la sagesse, l'expérience et Cétude , ont 
appris ce qui est nécessaire au maintien de la société. 
C'est ce que nous appelons raison d'état. 

1 1 1 . La certitude de la loi n'est qu'une omhre effacée de 
la raison ( obscurezza) appuyée sur l'autorité. Nous trou- 
vons alors les lois dures dans l'application , et pourtant 
nous sommes obligés de les appliquer en considération de 
leur certitude. Certum, en bon latin, signifie particu- 
larisé ( individuatum , comme dit l'école ) ; dans ce sens , 
eertum et commune sont très bien opposés entre eux. 

La certitude est le principe de la jurisprudence in- 
flexible, naturelle aux âges barbares, et dont l'équité 
civile est la règle. Les barbares, n'ayant que des idées par- 
ticulières r *'cn tiennent naturellement à cette certitude , 
el sont satisfaits , pourvu que les termes de la loi soient 
appliqués avec précision. Telle est l'idée qu'ils se forment 
du droit. Aussi la phrase d'Ulpien, lex dura est, sed 
teripta est , s'exprimerait plus élégamment selon la langue 
et selon la jurisprudence , par les mots : lex dura est, sed 
eerta est. 

1 12. Les hommes éclairés estiment conforme à ta justice 
ce que l'impartialité reconnaît être utile dans chaque 



1 13. Dans les lois, le vrai est une lumière certaine dont 
nous éclaire la raison naturelle. Aussi les jurisconsultes 
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disent-ils souvent verum est, pour œquum ett (voyez les 
axiomes 9 et 10). 

1 lA-Véquiténaturelle de laj'uriêprudence humaînedant 
lonplua ^and développement est une pratique, une appli- 
cation de la sagesse aux choses de Tutilité ,- car la sagesse, 
en prenant le mot dans le sens le plus étendu , n'est que la 
science de faire des choses l'usage qu'elles ont dans la 
nature. 

Tel est te principe de Ittjiirisprudertee humaine, dont 
la règle est Véquité naturelle, et qui est inséparable de la 
ciTitisation. Cette jurisprudence , ainsi que nous le démon- 
trerons, est l'école publique d'où sont sortis les philosophes 
{voyez le livre iv , vers la fin). 

Les six dernières propositions établissent que la Provi- 
dence a été la législatrice du droit naturel de» gens. Les 
nations devant vivre pendant une longue suite de siècles 
encore incapables de connaître la vérité et l'équité natu- 
relle, la Providence permit qu'en attendant elles s'atta- 
chassent à la certitude et à l'équité civile, qui suit religieu- 
sement l'expression delà loi ; de façon qu'elles observassent 
la loi , même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans 
l'application , pour assurer le maintien de la société hu- 
maine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans ces 
derniers axiomes , que les trois principaux auteurs qui ont 
écrit sur le droit naturel des gens , se sont égarés comme 
de concert dans la recherche des principes sur lesquels ils 
devaient fonder leurs systèmes. Ils ont cru que les nations 
païennes , dès leur commencement , avaient compris 
l'équité naturelle dans sa perfection idéale , sans réfléchir 
qu'il fallut bien deux mille ans pour qu'il y eût des philoso- 
phes, et sans tenir compte de l'assistance particulière que 
reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 
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TROIS PRINCIPES FOHOiHENTAUX. 



MaÎDteoant , afin d'éprouver si les propositions que 
nouri avons présentées comme les âUituns de la Science 
NouTelle peuvent donner forme aux matériaux prépara 
dans la table chronologique , nous prions le lecteur de 
réSëcbir i tout ce qu'on a jamais écrit sur les principes du 
savoir divin et humain des Gentils , et d'examiner s'il y 
trouvera rien qui contredise toutes ces propositions , ou 
plusieurs d'entr'elles , ou même une seule ; chacune étant 
étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler une , 
c'est les ébranler toutes. S'il fait cette comparaison , il ne 
verra certainement dans ce qu'on a écrit sur ces matières 
que des towenirt confus, que les rêves d'une imagination 
déréglée ; la réflexion y est restée étrangère , par l'effet 
des deux vanités dont nous avons parlé (axiome 3). La 
vanité de* nation», dont chacune veut être la plus an- 
cienne de toutes , nous ôte l'espoir de trouver les principes 
de la Science Nouvelle dans les écrits des philologues ; la 
vanité de* savant , qui veulent que leurs sciences bvorites 
aient été portées à leur perfection dès le commencement 
du monde, nous empêche de les chercher dans les ouvra- 
ges des philoiophe* ; nous suivrons donc ces recherches , 
comme s'il n'existait point de livres. 
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Mais , dans cette nuit sombre dont est couverte h nos 
yeux l'antiquité la plus reculée , apparaît une lumière qui 
ne peut nous égarer; je parle de cette vérité incontestable : 
h monde locial ett certainement t ouvrage de* homme»; 
d'où il résulte que l'on en peut , que l'on en doit trouver 
les principes dans les modifications mêmes de l'intelligence 
humaine. Cela admis , tout homme qui réfléchit ne s'éton- 
aera-t-il pas que les philosophes aient entrepris sérieuse- 
ment de connaître lé monde de la nature que Dieu a fait 
et dont il s'est réservé la science , et qu'ils aient négligé de 
méditer sur ce monde social, que les hommes peuvent 
connaître , puisqu'il est leur ouvrage ? Cette erreur est 
venue de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée et 
comme ensevelie dans le corps , elle est portée nalureUe- 
ment à percevoir les choses corporelles , et a besoin d'un 
grand travail , d'un grand effort pour se comprendre elle- 
même ; ainsi l'oeil voit tous les objets extérieurs, et ne peut 
se voir lui-même que dans un miroir. 

Puisque le monde social ett touvrage de» hommes, 
examinons en quelle chose ils se sont rapportés et »e rap- . 
portent toufourt. C'est de là que nous tirerons le» princi- 
pe» gui expliquent comment se forment, comment te main- 
tiennent toutes let toeiétét, principes universels et étemels, 
comme doivent l'être ceux de toute science. 

Observons toutes les nations barbares ou policées, quel- 
queéloignées, qu'ellessotentdetempsoudelîeuj elles sont 
fidèles à trois coutumes humaines: toutes ont une religion 
quelconque, toutes contractent des mariages toUnnel», 
toutes ensevelifsent leurs morts. Chez les nations les plus 
sauvages et les plus barbares, nul acte de la vie n'estentouré 
de cérémonies plus augustes , de solennités plus saintes , 
que ceux qui ont rapport à la religion, aux mariage», aux 
»épulture». Sides idées uniformes chez des peuples inconnus 
entre eux doivent avoir un principe commun de vérité , 
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Dieu ft sans doute enseigné aux nattons que partout la ci- 
Tiltsation avait eu cette triple base , et qu'elles devaient à 
ces trois institutions une fidélité religieuse, de peur que 
le inonde ne devint sauvage et ne se couvrit de nouvelles 
fbréis. C'est pourquoi nous avons pris ces trois coutumes 
étemelles et universelles pour les trois premiers principe» 
de la tcience noMvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au premier de nos principes le 
témoignage de quelques voyageurs modernes, selon les- 
quels les Cafres , les Brésiliens , quelques peuples des An- 
tilles et d'autres parties du Nouveau-Monde , vivent en so- 
ciété sans avoir aucune connaissance de Dieu (I). Ce sont 
nouvelles de voyageurs, qui , pour faciliter le débit de leurs 
livres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes les 
nations ont cru un Dieu , une Providence. Aussi ', dans 
toute la suite des temps , dans toute l'étendue du monde , 
ou peut réduire à quatre le nombre des religions principa- 
les. Celle des Hébreux et des Cbrétiens , qui attribuent à 
la Divinité un esprit libre et infini ; celle des idolâtres , 
qui la partagent entre plusieurs dieux composés d'un corps 
et d'un esprit libre ; enfin , celle des Mabométans , pour 
lesquels Dieu est un esprit infini et libre dans un corps in- 
fini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses de l'autre 
vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu tout ma- 



(1) Bayle a tana doute été Irompé pat leurt rapporta, lorsqu'il affirme , 
daO( le Traité de la Comète , ijue les peuples petit-ent vivre dam lajul- 
tice Mns avoir besoin de la lumière de Dieu. Aiaptlui, Polybe ETait dit : 
«' les hommes étaient philosophes , il ny aurait plus besoin de religion. 
Mail a'il n'eiiatsil point de aociélé, y aurait-il des philoaophei 7 Or, 
*■□• le* religion!, point de aociété (rico). 

Le* deux detnièrea .lignea aont tiréei du aecond corollaire de 
l'aiioineSl. 
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tériel, ni d'un Dieu tout intelligence saa8 liberté. Aussi 
les épicuriens , qui ne voient dans le monde que matière 
et hasard , les stoïciens, qui , semblables en ceci aux spîno- 
ûstes , reconnaissent pour Divinité une intelligence infinie 
animant une matière infinie et soumise au destin , ne pour- 
ront raisonner de législation ni de politique. Spinosa parle 
de -la société civile comme d'une société de marchands. 
Cicéron disait à l'épicurien Atticus qu'il ne pouvait raison- 
ner avec lui sur la législation , k moins qu'il ne lui accordât 
l'existence d'une Providence divine. Dira-t-on encore que 
la secte stoïcienne et l'épicurienne s'accordent avec la ju- 
risprudence romaine , qui prend l'existence de cette Pro- 
vidence pour premier principe ? 

II. L'opinion selon laquelle l'unton de l'homme et de la 
femme tant mariage solennel terait innocente , est accu- 
sée d'erreur par les usages de toutes les nations. Toutes 
célèbrent religieusement les mariages , et semblent par là 
regarder les unions illégitimes comme une sorte de bes- 
tialité , quoique moins coupable. En efïfet , les parens dont 
le lien des lois n'assure point l'union perdent leurs enfans , 
autant qu'il est en eux ; !e père et la mère pouvant toujotu^ 
se séparer , l'enfant , abandonné de l'un et de l'autre , doit 
rester exposé à devenir la proie des chiens ; et si l'huma- 
nité publique ou privée ne l'élevait, il croîtrait sans qu'on 
lui transmît ni religion, ni langue , ni aucun élément de 
civilisation. Ainsi , de ce monde social embelli et policé par 
tous les arts de l'humanité, ils tendent à enfaire la grande 
forêt des premiers âges , où , avant Orphée , erraient les 
hommes k la manière des hétes sauvages, suivant au hasard 
la coupable h rulalité de leurs appétits , où un amour sacri- 
lège unissait les fils à leurs mères, et les pèresà leurs filles. 

in. Enfin, pour apprécier l'importance du troisième 
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principe de la civilisation , qu'on imagine un état dans le- 
quel les cadavres bumains resteraient sur la terre sans »4- 
pulture, pour servir de p&ture aux chiens et aux oiseaux 
de proie. Dès lors les cités se dépeupleraient , les champs 
resteraient sans culture , et les hommes chercheraient les 
^nds mêlés et confondus avec la cendre des morts. Aussi 
c'est avec raison qu'on a désigné les sépultures par cette 
expression sublime fœdera generU kumani, et par cette 
autre expression moins élevée qu'emploie Tacite , humani- 
talia eommercia. Toutes les nations païennes se sont ac- 
cordées à croire que les 4mes allaient errantes autour des 
corps laissés sans sépulture , et demeuraient inquiètes sur 
la terre ; que par conséquent elles survivaient aux corps , 
et étaient immortellet. Les rapports des voyageurs mo- 
dernes nous prouvent que maintenant encore plusieurs 
peuples barbares partagent cette croyance. La chose nous 
estattestée pour les Péruviens et les Mexicains par Acosta, 
pour les peuples de la Virginie par Thomas Aviot , pour 
ceux de la Mouvelle- Angleterre par Richard Waitborn ; 
pour ceux de la Guinée par Hugues Linschotan, et pour les 
Siamois par Joseph Scultenius. —^ Aussi Sénèque a-t-il dît : 
Qaum de immortalitate loi/uimur, non levé momentum 
apud nos habet ctmsettsut kotninum aut timentium mfe~ 
rot, aut colentium ; hae pertuanone puhlica utor. 



c,g,„.™r>, Google 



D,g,t,.?(ll„ Google 



CHAPITRE IV. 



DE LA HËTHODE. 



Pour achever d'établir nos principes , il nous reste dans 
ce premier livre à examiner la mélhode que doit suivre la 
Science Nouvelle. Si , comme nous l'avons dit dans les axio- 
mes , la teience doit prendre pour point de départ l'épo-r 
que où commence le iujet de la, gcience, nous devons , pour 
nous adresser d'abord aux philologues, commencer aux 
catllous de Deucalion , aux pierres d'Amphion , aux hom- 
mes nés des sillons de Cadmus , ou des chênes dont parle 
Vîi^le {dura rohore natt). Pour les philosophes, nous 
partirons des grenouilles d'Épicure, descigales de Hobhes, 
des hommes ihnples et ttupidet de Grotius , det kommet 
j'elés dans le monde sans soin, ni aide de Dieu, dont 
parle Pu£Fendorf , des géans grossiers et farouches , 
tels que les Patagons du détroit de Magellan ; enlin des 
Polyphèmes d'Homère , dans lesquels Platon reconnaît les 
premiers pères de famille. Nous devons commencer à les 
observer dès le moment oij ils ont commencé à penser en 
hommes; et nous trouvons d'abord que , dans cette barba ■ 
rie profonde , leur liberté bestiale ne pouvait être domptée 
et enchaînée que par Vidée d'une divinité quelconque qui 
leur inspirât de la terreur. Mais , lorsque nous cherchons 
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comment cette première pensée humaine fut conçue dans 
le monde païen , nous rencontrons de graves difficultés. 
Comment descendre d'une nature cultivée par la civilisa- 
tion à cette nature inculte et sauvage ? c'est k grand'peine 
que nous pouvons la comprendre , loin de pouvoir nous la 
reprétenter. 

Nous devons donc partir d'une notion quelconque de 
la divinité dont les hommes ne puissent être privés , quel- 
que sauvages, quelque farouches qu'ils soient; et voici 
comment nous expliquons cette connaissance .- Thomme 
déchu', n'espérant aucun teeaurt de la nature, appelle 
de se» désirs quelque chose de surnaturel ^ui puisse le 
sauver; or , cette chose surnaturelle n'est autre que 
Dieu. Voilà la lumière que Dieu a répandue sur tous les 
hommes. Une observation vient k l'appui de cette idée, 
c'est que les libertins qui vieillissent , et qui sentent les 
forces naturelles leur manquer , deviennent ordinairement 
religieux. 

Mais des hommes tels que ceux qui commencèrent les 
nations païennes , devaient, comme les animaux, ne penser 
que sous l'aiguillon des passions les plus violentes. En sui- 
•vant une métaphysique vulgaire qui fut la théologie des 
poètes, nous rappellerons {voy. les axiomes] cette idée 
effrayante d'une divinité qui borna et contint les passions 
bestiales de ces hommes perdus , et en fit des passions hu- 
maines. De cette idée dut naître le nohle effort propre à 
la volonté de FAùmme, de tenir en bride les mouvemens 
imprimés à l'âme par le corps , de manière à les étouffer , 
comme il convient à Y homme sage, ou k les tourner k un 
meilleur usage, comme il convient à l'homme social, au 
" membre de la société (1). 

(1) notre libre arbitre , notre toloaté libre peut teule réprimer aiD*i 
l'impvUion du coi;*..,. Ton* le* corpi aoat dei ageni nfceiiaires, et ce 
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Cq>en()ant , par un effet de leur nature corrompue, le» 
hommes , toujours tyrannisés par l'^oTsme , ne suivent 
^ère que leur intérêt; chacun voulant pour soi tout ce qui 
est utile, sans en faire part à son prochain , ils ne peuvent 
donnar à hurt pagtiont la direction salutaire qui Utrap- 
prockérait de la juêtiee. Partant de ce principe , nous 
établissons que l'homme dam titat bettiaï, n'aime qu» 
iapropre eontervation; il prend femme, il ades enfens, 
et il aime sa conservation eng joignant celle de aafamilte ; 
arrivé à la vie civile , il cherche à la fois sa propre conser- 
vation et celle de la cité dont il fait partie ; lorsque les 
empires s'étendent sur plusieurs peuples , if cherche avec 
sa conservation celle des natiotu dont il est membre ; enfin 
quand les nations sont liées par les rapports des traités , 
du commerce et de la guerre , il embrasse dans un même 
désir sa conservation et ce J/«(JM5renrfl humain. Dans toutes 
ces circonstances , l'homme est principalement attaché à 
son intérêt particulier. Il faut donc que ce soit la Provi- 
dence elle-même qui le retienne dans cet ordre de choses , 
et qui lui fasse suivre dans la justice la société de fa- 
mille , de cité, et enfin la société humaine. Ainsi conduit 
par elle, l'homme, incapable d'atteindre toute l'utilité qu'il 
désire, obtient ce qu'il en doit prétendre, et c'est ce 
qu'on appelle le juste, La dispensatrice du juste parmi les 
hommes, c'c»t\a Justice divine, qui, appliquée aux af- 
faires du monde par la Providence , conserve la société 
humaine. 

La science nouvelle sera donc sous l'un de ses princi- 
paux aspects une théologie civile de la Providence divine , 
laquelle semble avoir manqué jusqu'ici. Les philosophes 
ont ou entièrement méconnu la Providence , comme les 



que leimécuîoiaDSBppellent^i-cef, effort», paisianees, neiontque 
lu moiifeiiieiia dn corp*,tiionvemeiu étrapgen bu •entimeot {^Fico). 
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Stoïciens et les épicuriens , ou l'ont considérée seulement 
dans l'ordre des choses physiques. Ils donnent le nom de 
théologie naturelle à la métaphysique , dans laquelle ils 
étudient cet attribut de Dieu , et ils appuient leurs raison- 
nemens d'observations tirées du monde matériel; mais 
c'était surtout dansl'^cimofntet/u montre civiY qu'ils auraient 
dû chercher les preuves de la Providence... La Science 
Nouvelle sera , pour ainsi parler , une démongtration de 
fait, une démonstration historique de la Providence, 
puisqu'elle doit être une histoire des décrets par lesquels 
celte Providence a gouverné , à l'insu des hommes , et sou- 
vent malgré eux, lagrandecitédu genre humain. Quoique 
ce mot;de ait été créé particulièrement et dam le temps , 
les lois qu'elle lui a données n'en sont pas moins univer- 
selle» et étemelles. 

Dans la contemplation de cette Providence étemelle et 
infinie , la Science Nouvelle trouve des preuves divine» 
qui la confirment et la démontrent. N'est-il pas naturel en 
effet que la Providence divine , ayant pour instrument la 
toute-puissance, exécute ses décrets par des moyens aussi 
faciles que le sont les usages et coutumes suivis librement 
par les hommes?., que , conseillée par la sagesse infinie, 
tout ce qu'elle dispose soit ordre et harmonie?., qu'ayant 
pour fin^son immense bonté, elle n'ordonne rien qui ne 
tende k un bien toujours supérieur à celui que les hommes 
se sont proposé ? Dans l'obscurité jusqu'ici impénétrable 
qui couvre l'origine des nations , dans la variété infinie 
de leurs mœurs et de leurs coutumes , dans l'immensité 
d'un sujet qui embrasse toutes les choses humaines , peut- 
on désirer des preuves plus sublimes que celles que nous 
offriront la facilité des moyens employés par la Provi- 
dence , l'ordre qu'elle établit , la fin qu'elle se propose , 
laquelle fin n'est autre que }a conservation du genre hu- 
main? Voulons-nous que ces preuves devienneot distinctes 
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et lumineuses? Réfléchissons avec quelle facilite l'on voit 
naître les choses, par suite d'occasions lointaines, et sou- 
vent contraires aux desseins des hommes ; et néanmoins 
elles viennent s'y adapter comme d'elles-mêmes ; autant de 
preuves «jue nous fournît'la tonte-puissance. Observons 
encore dans Vordre des choses humaines , comme elles 
naissent au temps , au lieu où elles doivent naître , comme 
elles sont différées quand il convient qu'elles le soient (1); 
c'est l'ouvrage de la eagesie infinie . Considérons en dernier 
lieu si nous pouvons concevoir dans telle occasion , dans tel 
lieu, dans tel temps, quelques bienfait» divins qui eussent 
pu mieux conduire et conserver la société humaine au milieu 
des besoins et des maux éprouvés par les hommes ; voilà les 
preuves que nous fournit l'éternelle bonté de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à une seule : 
Bans toute la série des choses possibles , notre esprit peut- 
il imaginer des causes plus nombreuses , moins nombreu- 
ses, ou aytres que celles dont le monde social est résulté?... 
Sans doute le lecteur éprouvera un plaisir divin en ce corps 
mortel , lorsqu'il contemplera dans Vuniformité des idées 
divines ce monde des nations , par toute l'étendue et la va- 
riété des lieux et des temps. Ainsi nous aurons prouvé par 
le fait aux épicuriens que leur hasard ne peut errer selon 
la folie de ses caprices , et aux stoïciens que leur chaîne 
étemelledes causes à laquelle ils veulent attacher le monde, 
est elle-même suspendue à la main puissante et bienfaisante 
du Dieu très grand et très bon. 

Ces preuves /A^o/ojïyMe* seront appuyées par une espèce 

[1] C'e«t ea cela qa'Hôrace fait coniiiter toute la beauté de l'ordre : 

Ordinù hae virlui erit et fenia, autegoJaUor, 
Utjam nunc dicat jam nune débtntia dici 
Pteraque différât , et prœsens in temput omiltat. 

Aitpaétique. ( l'ico. ) 
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de preuves logique* dont nous allons parler. En rëfl^ohia- 
tant sur les commencemens de la religion et de la cÏTilîsa- 
tion païennes, on arrive à ces premières origines , au-delà 
desquelles c'est une vaine curiosité d'en demander d'anté- 
rieures ; ce qui est le caractère propre des principes. Alors 
s'expliquera la manière particulière dont les choses sont 
nées, autrement dit, leurna/ur« (axiome 14); or l'espli- 
calion de la nature des choses est le propre de la science. 
£nBn , cette esplicalion de leur nature se confirmera par 
l'observation det propriété» éUmeUet qu'elles conservent; 
lesquelles propriétés ne peuvent résulter que de ce qu'elles 
sont nées dans tel temps , dans tel lieu et de telle manière, 
en d'autres termes , de ce qu'elles ont une telle nature 
(axiomes 14, 15). 

Pour arriver à trouver cette nature des choses humai- 
nes , la Science Nouvelle procède par une analyie sévère 
de» pentéeâ humaine» relative» aux néeet»it4» ou utilité» 
de la vie tociale , qui lont le» deux source» éter^elk» du 
droit naturel de» gen» ( axiome 11 ). Ainsi considérée sous 
le second de ses principaux aspects , la Science Nouvelle 
est une hittoire de» idée» humaine», d'après laquelle 
semhie devoir procéder la métaphysique de l'etprit hu- 
main. S'il est vrai que le» science» doivent commencer au 
point même oie leur sujet a commencé (axiome 104) , la 
métaphysique , cette reine des sciences , commença k 
l'époque où les hommes se mirent h penser humainement, 
et non point à celle où les philosophes se mirent k réfléchir 
sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent ces 
idées , pour donner k leur histoire la certitude qu'elle 
doit tirer de la chronologie et de la géographie métaphy- 
sique» qui lui sont propres, la Science Nouvelle applique 
une Critique pareillement métaphysique aux fondateurs, 
aux auteur» de» nation», antérieurs de plus de mille ans 
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aux auteur» de livret , dont s'est occupée jusqu'ici \a. criti- 
que philologique . Le critérium dont elle se sert ( axiome 13 ] 
est celui que la ProYÏdence dÏTÏne a enseigné également à 
toutes les nations , savoir : le tene commun du genre hu- 
main , déterminé par la convenance nécessaire des choses 
humaines elles-mêmes ( convenance qui fait toute la 
beauté du monde social). C'est pourquoi le genre de 
preuve sur lequel nous nous appuyons principalement , 
c'est que, telles lois étant établies par la Providence, la 
destinée des nations a dû, doit et devra suivre le cours 
indiqué par la Science Nouvelle, quand même des mondes 
' infinis en nombre naîtraient pendant l'éternité; bypotbése 
indubitablement fausse. De cette manière, la Science Nou- 
velle trace le cercle étemel d'une histoire idéale, sur 
lequel tournent , dant le tempe , les histoires de toutes Us 
nations, avec leur naissance, leurs progrès, leur déca- 
dence et leur fin. Nous dirons plus : celui qui étudie la 
Science Nouvelle , se raconte à lui-même cette bistoire 
idéale , en ce sens que le monde social étant Fouvrage de 
Vhoimne, et la manière dont il s'est formé devant, par con<' 
■équent, seretrouver dans les modifications de Vâme hu- 
maine , celui qui médite cette science s'en crée à lui-même 
le sujet. Quelle histoire plus certaine que celle où la même 
personne est à la fois l'acteur et l'historien? Ainsi la 
Science Nouvelle procède précisément comme la géomé- 
trie, qui crée et contemple en même temps le monde idéal 
des grandeurs ; mais la Science Nouvelle a d'autant plus 
de réalité , que les lois qui régissent les affaires humaines 
en ont plus que les points , les lignes , les superficies et les 
figures. Cela même montre encore que les preuves dont 
nous avons parlé sont d'une espèce divine, el qu'elle» 
doivent , lecteur , te donner un plaisir divin : car pour 
Dieu , connaître et faire , c'est la même chose. 

Ce n'est pas tout; d'après la définition du vrai et du 
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certain que nous avons donnée plus haut , les bommes 
furent long-temps incapables de connaître le vrai et la 
raiton, source de la justice intérieure (I), qui peut seule 
suffire aux intelligences. Mais en attendant , ils se gou- 
vemèreot par la certitude de Vautoriti, par le sen» com- 
mun du genre humain { critérium de notre Critique méta- 
physique) , sur le témoignage duquelse repose la conscience 
de toutes les nations (axiome 9). Ainsi, sous un autre 
aspect, la Science Nouvelle devient une pkiloeophie de 
l'autorité, source de la justice extérieure, pour parler le 
langage de la théologie morale. Les trois principaux au- 
teurs qui ont écrit sur le droit naturel (Grotius , Selden et 
PuffendorF) auraientdûtenircomptedecette autorité, plu- 
tôt que de celles qu'ils tirent de tant de citations d'auteurs. 
£lie a régné chez les nations plus de mille ans avant 
qu'elles eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc 
pu eu avoir aucune connaissance. Aussi Grotius , plus 
érudit et plus éclairé que les deux autres, combat les 
jurisconsultes romains presque sur tous les points ; mais 
les coups qu'il leur porte ne frappent que l'air, puisque 
ces jurisconsultes ont établi leurs principes de justice sur 
la certitude de l'autorité du genre humain, et non sur 
Vautorité des hommes déjà éclairés. 

Telles sont les preuvespAi^dopAijue«qu'emploiera cette 
science. Les freuy es philologiques doivent venir en der- 
nier lieu i elles peuvent se ramener toutes aux sept classes 

(1) Cette jaitice Intérieure fut pratiquée pat lei Hébreui , que le mi 
Dieu éclaifait de la lumière , et auxquels aa lai défendait juaqa'aui pen- 
■éet injuatea, chote dont Ie> légiiUteuia martela ne l'étaient jamaii 
embiuraaaéa. Lea Hâbreui croyaient en nn Dieu tout «prit, qui >cmtB 
le cœur des hommes ; lea Gentila croyaient leurs dieux composta d'flme 
et de Corpa , et par conséquent incapables de pénétrer dans les cœnn. 
La juatice intérieure ne fut coaaue cliez eux que par lea raisonnemen* 
des philosophes , leiqnels ne parurent que deux mille ans après la for- 
mation dei nations qui les produisirent [^ico]. 
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niÎTantes : 1* notre explication des fable* se rapporte à 
notre «yslème d'une manière naturelle , et qui n'a rien de 
pénible ou de forcé. Nous montrons dans les tables l'fut- 
toire civile det premier* peuple», lesquels se trouvent 
avoir été partout naturellement pi7«/e« ; 2° même accord 
avec les locution» héroïque», qui s'expliqueront dans toute 
la vérité du sens , dans toute la propriété de l'expression ; 
3* et dvec les étymologie» de» langue» indigènes, qui nous 
donnent l'histoire des choses exprimées par les mots en 
examinant d'abordleur sens propre et originaire, et ensui- 
vant le progrès naturel du. sens figuré, conformément à 
l'ordre des idées dans lequel se développe l'histoire des lan- 
gues { axiomes 64, 65 ) ; 4' nous trouvons encore expliqué 
par le même système le vocabulaire mental de* cho»e» re- 
lative» à la tociétè (1), qui , prises dans leur substance , 
ont été perçues d'une manière uniiorme par le »en» de 
toutes les nations, et qui, dans leurs modifications diverses, 
ont été diversement exprimée» par les langues ; 5° nous 
séparons le vrai du faux en tout ce que nous ont conservé 
des tradition* vulgaire* pendant une longue suite de siè> 
clés. Ces traditions ayant été suivies si long-temps , et par 
des peuples entiers , doivent avoir eu un motif commun de 
vérité ( axiome 16 ) ; 6" les grands dèbrit qui nous restent 
de l'antiquité , jusqu'ici mutiles à la science , parce qu'ils 
étaient négligés, mutilés, dispersés , reprennent leur éclat, 
leur place et leur ordre naturels ; 7° enfin tous les faits que 
nous raconte l'histoire certaine viennent se rattacher à ces 
antiquités expliquées par nous, comme à leurs causes natu- 
relles. — Ces preuves philologigue» nous font voir dans la 
réalité les choses que nous avons aperçues dans la médita- 
tion du monde idéal. C'est la méthode prescrite par Bacon , 



(1) Voyez l'axiome S£, et le «ecood chapitre da !!■ livre , oorolUira 
relatif an mot JupUtr. 
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co^tare vidtre. Les preuves philotophigue» que nous 
avons placées d'abord , confirment par ia raiton rautorité 
dea freures phitologiguet , qui à leur tour prêtent aux pre- 
mières l'appui de leur autorité ( axiome 10 ). 

Concluons tout ce qui s'est dit en général pour établir 
leê prtncipei tU la science nouvelle. Ces principes sont la 
croyance en une Providence divine, la modération det 
pasâiont par l'inititution du mariage^ et le dogme de l'im- 
mortalité de l'âme consacré par l'usage des tépulturet. 
Son critérium est la maxime suivante : Ce gue FunivertatUi 
ou lapluralité du genre humain tent être juste, doit ter- 
virderèyle dan» lavietociale. La sagesse vu^ain de tous 
les législateurs, la sagesse profonde des plus célèbres philo- 
sophes s'étant accordées pour admettre ces principes et ce 
critérium , on doit y trouver les bornes de la raison hu- 
maine; et quiconque veut s'en écarter doit prendre garde 
de s'écarter de l'humanité tout entière. 
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DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 



Frappéde l'idée qne l'admiration exagérée poar la sageme 
des premiers liges est le pins grand obstacle aux progrès 
de la philosophie de l'histoire , l'autear examine com- 
ment les peuples des temps poétiques imaginèrent la Na- 
ture, qu'ils ne pouvaient connaître encore. Il appelle cet 
ensemble des croyances antiques , sagesse , et non pas 
science , parce qu'elles se rapportaient généralement à 
un but pratique. Bans ce livre, il passe en revue toutes 
les idées que les premiers hommes se firent sur la logique 
et la morale, sur l'économie domestique et politique, sur 
la physique, la cosmographie et l'astronomie , sur la efaro- 
oologie et la géographie. C'est en quelque aorte l'ency- 
clopédie des peuples barbares ( M. Jannelli , tîelle cose 
umane ). 

Chapitre 1*^ Scjei de ce uvbe. — $. I. Les fables n'ont point 
le sens mystérieux qne les philosophes leur ont attribué. La 
Providence a mis dans l'instinct des premiers hommes les 
germes de civilisation que la réflexion devait ensuite déve- 
lopper. '— 5. n. De la sagesse en général. Sens divers de ce 
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mot à différentes époqaes. — §. III. Exposition et division de 
la sagesse poe'Cique. 

Chapitre II. I>e i^ aÉTAPHTsiaTrE poÉriavE. — §. 1. Origine de 
la poésie, de l'idolâtrie , de la divination et des sacrifices. 
Certitude dn déluge oniTersel et de l'existence desgéans. Les 
premiers peuples furent poètes naturellement et nécessaire- 
ment. La crédulité, et non l'imposture, &t les premiers dieux. 
— 5. n. Corollaires relatifs aux principaux aspects de la 
Science Nonvelle. Philosophie de la propriété, histoire des 
idées humaines , critique philosophique , histoire idéale éter- 
nelle, système du droit naturel des gens, origines de l'his- 
toire uniTerselle. 



Chapitre III. De la LOeiam: poÉTiacE. — §. I. Définition et 
étymologie du mot logique. Les premiers hommes divinisèrent 
tons les objets, et prirent les noms de ces dieux pour signes 
on symboles des choses qu'ils Tonlaient exprimer. — §. II. 
Corollaires relatifs aux tropes, anx métamorphoses poétiques 
et aux monstresdela fable. Origine des'princî pales figures. Ces 
figures du langage, ces créations de la poésie , ne sont point , 
comme on l'a cm , l'ingénicnse invention des écrivains, mais 
des formes nécessaires dont tontes les nations se sont servies 
à leur premier Age , pour exprimer leurs pensées. — §. 111, 
Corollaires relatifs aux caractères po^titjues ecaplojés comme 
signes du langage par les premières nations. Solon, Dracon, 
Esope, RomuluE et autres rois de Rome , les décemvirs , etc. — ' 
§. IV, Corollaires relatifs à l'origine des langues et des lettres, 
dans laquelle nous devons trouver celle des hiéroglyphes, 
des lois, des noms, des armoiries, des médailles, des mon- 
naies. On n'a pu trouver jusqu'ici l'origine des langues, ni 
celle des lettres , parce qu'on les a cherchées séparément. Les 
premiers hommes ont dû parler successiTement trois langues, 
V hiéroglyphique , la symbolique et la vulgaire. Les langues 
vulgaires n'ont point ane signification arbitraire. Ordre dans 
lequel furent trouvées les parties du discours dans la langue 
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articulée oa valgaire. — §. V. Corollaires relatifs à l'origiiie 
de l'élocntioD poétique, des épisodes, do tour, dunombrc, 
du chant et du Ters. Ces omemeas du style naquirent, dans 
l'origine, de l'indigence du langage. La poésie a précédé la 
prose. — §, VI, Corollaires relatifs à la logique des esprits 
cultivés. La topique naquit avant la critique. Ordre dans le- 
quel les dÎTerses méthodes furent employées par la philoso- 
phie. Incapacité des premiers hommes de s'élever aux idées 
générales, surtout en législation. 

Chapitre IV. Delà NORiLEPOÉTiaiTE, et de l'origine des ver- 
(UB vulgaires qui résultèrent de l'institution de la religion et 
des mariages. Caractère farouche et religions sanguinaires 
des hommes de l'âge d'or. Ces religions furent cependant né- 



Chapitre V. Du gouvernement de la famille , ou Egohokie 
dans les âges poétitjties. — ^. I. De la famille composée des 
parens et des enfaos, sans esclaTes ni serviteurs. Education 
des âmes, éducation des corps. Les premiers pères furent à 
la fois les sages, les prêtres et les rois de leur famille. La 
sévérité du gouvernement de la famille prépara les hommes 
A, obéir au gouvernement civil. Les premiers hommes, fixés 
snr les hauteurs, près des sources vives, perdirent par une 
vie pins douce la taille des géans. Communauté de l'eau, du 
feu, des sépultures. — J. Il, Des familles, en y comprenant 
non-seulement les parens , mais les serviteurs ( famuli ). Cette 
composition des familles fut antérieure à l'existence des ci- 
tés , et sans elle cette existence était impossible. Les hommes 
qui étaient restés sauvages se réfugient anprès de ceux qui 
avaient déjà formé des familles , et deviennent leurs cliens ou 
vassaux. Premiers he'ros. Origine des asiles, des fiefs, etc. — 
§. in. Corollaires relatifs aux contrats qui se font par le 
simple consentement des parties. Les premiers hommes 
ne pouvaient connaître les engagemens de bonne foi. — 
Chez eux, les seuls contrats étaient ceux de cens lerrito- 
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rial; point de contrait de société, point de mandatairet. 

Chapitre TI. De la politique poÉTiaiiE, — ^. 1. Origine det 
premières républiques, dans la forme la plus rigonreoie- 
meot aristocratique. Poissance sans borne des premiers pères 
de famille sur lenrs enfans et sur leurs ^mteurf. Ils sont for- 
cés, parla révolte de ces derniera, de s'unir en corps politi- 
que. Les rois ne sont d'abord que de simples chefs. Premiers 
comices. Les serviteurs , investis par les nobles ou héros dn 
domaine bonitaire des champs qu'ils cultivaient , deviennent 
les premiers plébéiens , et aspirent à conquérir, avec le droit 
des mariages solennels , tous les privilèges de la cité. — §. 11. 
Les sociétés politiques sont nées toutes de certains principes 
éternels des fiefs. Différence des domaines bonitaire, tjuiri- 
taire, éminent. Le corps souverain des nobles avait conservé 
le dernier, qui était, dans l'origine, un droit général sur tous 
les fonds de la cité. Opposition des nobles et des plébéiens , 
des sages et du vulgaire, des citoyens et des hôtes ou étran- 
gers. — ^. III. De l'origine du cens et du trésor public. Le 
cens était d'abord nne redevance territoriale que les plé- 
béiens payaient aux nobles. Plus tard il fut payé au trésor; 
cette institution aristocratique devint le principe de la dé- 
mocratie. Observations sur l'histoire des domaines. ~~ $. IV. 
De l'origine des comices chez les Romains. Étymologie des 
mots Curia , Quirites , Curetés. Révolutions que subirent les 
comices. — J. V. Corollaire ; c'est la divine Providence qui 
règle les sociétés, et qui a ordonné le droit naturel des gens. 
— 5- ^^' Suite de la politique héroïque, La navigation est 
l'un des derniers arts qui furent cultivés dans les temps hé- 
roïques. Pirateries et caractère inhospitalier des premiers 
peuples. Leurs guerres continuelles. — J. VII. Corollaires re- 
latifs aux antiquités romaines. Le gouvernement de Rome 
fut, dans son origine , plus aristocratique que monarchique, 
et malgré l'expulsion des rois , il ne changea point de carac- 
tère, jusqu'à l'époqne on les plébéiens acquirent le droit 
des mariages solennels et participèrent aux charges pnbli- 
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que». — J. VID. CoroUaire relatif à VMr(>isme des premien 
peoples. U n'avait rien de la magnanimité, du désintéresse- 
ment et de l'hamanité, dont le mot d'héroïsme rappelle l'idée 
dans les temps modernes. 

Chapitre VH. De la fktsiqdx poÉTiarB. — 5- '- ^° '^ physio- 
lope poétique. Les premiers hommes rapportèrent à diTerseï 
parties dn corps tantes nos facultés intellectnelles et mora- 
les. Note snr l'iacapacité de généraliser , qni caractérisait les 
premiers hommes. — §. 11. Corollaire relatif aux descriptiona 
héroïques. Les premiers hommes rapportaient aux cinq sens 
lesfonctionsosleraes de l'âme. — §. lU. Corollaire relatif aux 
mœnrs héroïques. 

Chapitre VIII. De ea cosmoonAFBiE FoÉnacE. Elle fnt propor- 
tionnée aux idées étroites des premiers hommes. 

Chapitre IX. De l'astronomie poÉTiairE. Le ciel , que les hom- 
mes avaient placé d'abord au sommet des rnootagues, s'éleva 
peu à peu dans leur opinion. Les dieux montèrent dans les 
planètes, les héros dans les constella tto os. 

Chapitre X.. De la chronologie poÉnarE. Son point de dé- 
part. Quatre espèces d'auachronismes. Canon chronologique,' 
pour déterminer les commencemens de l'histoire universelle, 
antérieurement au règne de Ninns, d'où elle part ordinaire- 
ment. L'étude du développement de la civilisatioo humaine 
prête une certitude nouvelle aux calcols de la chronologie. 

Chapitre XI. De la eioGHAraiE FOÉTiavE. ■ — $. \. Les diver- 
ses parties du monde ancien ne furent d'abord que les parties 
dn petit monde de la Grèce. L'Hespérie en était la partie 
occidentale , etc. Il en dut être de même de la géographie 
des autres contrées. Les héros qui passent pour avoir fondé 
des colonies lointaines, Hercule, Ëvandre, Ënée, etc., ne 
sont qne des expressions symboliques du caractère des indi- 
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gènes q«i fondèreuf oei villes. — $.0. Des noms et desorîp* 
lions des cit^ héroïques. Sens et détiTés dn mot ara, 

CoNCLDsion DB OE UTBE. Les poètes théologiens ont été le teru 
( ou le sentiment), les philosophes ont été l'intelligence de 
J'huinanité. 



.:>yGoogIe 



CHAPITRE PREMIER. 



SUJET DE CE UVRE. 



S-ï. 

Nous avons dit dans les axiomes que toulet le» hùtoi~ 
ret Jet Gentil* ont eu Jet commeneeTtunt fabuleux, que 
ckez Ut Grect qui nous ont transmis tout ce qui nous reste 
de l'antiquité païenne, Ut premUrt taget furent letpoètet 
théologien» , enfin que la nature veut pt'en toute cHote 
ht commeneemen» loient grottiert ; d'après ces données, 
nous pouvons présumer que tels furent aussi les commen- 
cemens de la »aget»e poétique. Cette haute estime dont 
elle a joui jusqu'à nous est l'efiet àe ia vanité det nation», 
et surtout de celle de» tavan». De même que Manéthon , le 
grand-prètre d'Egypte, interpréta l'histoire fabuleuse des 
f^^tiens par une haute théologie naturelle, les philoso- 
phes grecs donnèrent à la leur une interprétation philoto- 
phique. Un de leurs motife était sans doute de déguiser 
l'inCunie de ces febles , mais ils en eurent plusieurs autres 
encore. Z^premier fut leur respect pour la religion : chez 
les Gentils , toute société fut fondée par les ^les sur la 
religion. Le tecond motif fut leur juste admiration pour 
Tordre social qui en est résulté et qui ne pouvait être que 
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l'ouvraged'une sagesse surnaturelle. En(roi*rëmelîeu,ces 
fables tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux , ouvraient mille routes aux recherches 
des philosophes , et appelaient leurs méditations sur les 
plus hautes questions de la philosophie. Quatrièmement, 
elles leur donnaient la facilité d'exposer les idées philoso- 
phiques les plus sublimes en se servant des expressions des 
poètes , héritage heureux qu'ils avaient recueilli. Un der- 
nier motif, assez puissant k lui seul, c'est la facilité que 
trouvaient les philosophes à consacrer leurs opinions par 
l'autorité de la sagesse poétique et par la sanction de la 
religion. De ces cinq motifs les deux premiers et le dernier 
impliquaient une louange de la sagesse divine , qui a or- 
donné le monde civil , et un témoignage que lui rendaient 
les philosophes , même au milieu de leurs erreurs. Le troi- 
sième et le quatrième étaient autant d'arlitices salutaires 
que permettait la Providence , afin qu'il s^ formât desfAi- 
losopbes capables de la comprendre et de la reconnaître 
pour ce qu'elle est, un attribut du vrai Dieu, Nous verrons 
d'un bout à l'autre de ce livre que tout ce que les poètes 
avaient d'abord *enït relativement à la*aye**e vulgaire , les 
philosophes le comprirent ensuite relativement à une *a~ 
getee plue éleve'e (ripoeta) ! de sorte qu'on appellerait avec 
raison les premiers le eeru, les seconds Vintelligenee du 
genre humain. On peut dire de l'espèce ce qu'Aristote dit 
de l'individu : // n'y a rien dans l'intelligence qui n'ait 
été auparavant dans le sent; c'est-à-dire que l'esprit hu- 
main ne comprend rien que les sens ne lui aient donné 
auparavant occasion de comprendre. L'intelligence , pour 
remonter au sens étymologique , inter légère , intelligere , 
l'intelligence agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a êenti quel- 
que chose qui ne tombe point sous les ten». 
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$. II. Delà lageste en ginirtU. 



Avant de traiter d» la sa^etM poétique, il est bon d'eia- 
miner en général ce que c'est que sagette. La sagesse est 
la foculté qui domine toutes les doctrines relatives aux 
sciences et aux arts dont se compose l'humanité. Platon 
définit la sagesse la faculté ^i perfectionne l'homme. Or, 
l'homme , en tant qu'homme , a deux parties constituantes, 
l'esprit et le cœur , ou , si l'on veut , l'intelligence et la vo- 
lonté. La sagesse doit développer en lui ces deux puissances 
à la fois , la seconde par la première , de sorte que, l'intelli- 
gence étant éclairée par la connaissance des choses les plus 
sublimes , la volonté fesse choix des choses les meilleures. 
Les choses les plus sublimes en ce monde, sont les con- 
naissances que l'entendement et le raisonnement peuvent 
nous donner relativement à Dieu ; les choses les meil- 
leures sont celles qui concernent le bien de tout le genre 
bumain; les premières s'appellent divines, les secondes 
humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la con- 
naissance des choses divines pour conduire les choses 
humaines au plus grand bien possible. Il est à croire que 
Varron , qui mérita d'être appelé le plus docte des Ro- 
mains, avait élevé sur cette base son grand ouvrage det 
ckoêeê divine» et humaine» , dont l'injure des temps 
nous a privés. Nous essaierons dans ce livre de traiter !e 
même sujet, autant que nous lé permet la faiblesse de nos 
lumières et le peu d'étendue de nos connaissances. 

La »aget»e commença chez les Gentils par la mute , dé- 
finie par Homère , dans un passage très remarquable de 
l'Odyssée , la tcisnee du bien et du mal ; cette science fiit 
ensuite appelée divination, et c'est sur la défense de cette 
divination, de cette science du bien et du mal refusée à 
l'homme par la nature , que Dieu fonda la religion des 
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Hébreux, d'où est sortie la nôtre. La muas tut donc pro- 
prement dans l'origine la science de U divination et des 
auspices , laquelle fut la »ag*a»e vulgaire de toutes les na- 
tions , comme nous le dirons plus au long ; elle consistait à 
contempler Dieu dans l'un de ses attributs , dans sa proTi- 
dence ; aussi , de divination , l'essence de Dieu a-t-elle été 
appelée divinité. Nous verrons dans-la suite que , dans ce 
genre de sagesse , les sages furent les poète* théologient , 
qui, à n'en pas douter, fondèrent la civilisation grecque. 
Les Latins tirèrent de là l'usage d'appeler professeur» de 
sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. — 
Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes célèbres pour 
avoir donné des avis utiles au genre humain; tels lurent 
les sept si^es de la Grèce. — Plus tard la sagesse passa 
dans l'opinion aux hommes qui ordonnent et gouvernent 
sagement les états , dans l'intérêt des nations. — Plus tard 
encore, le mot sagesse vînt à signifier la science naturelle 
des choses (2(vtW#,c'est-^-dire la métaphysique, qui, cher 
chant à connaître l'intelligence de l'homme par la contem- 
plation deDieu,.doittenir Dieu pour le régulateur de tout 
bien , puisqu'elle le reconnaît pour la source de toute vé- 
rité ( 1 ) . — Enfin , la sagesse parmi les Hébreux , et ensuite 
parmi les Chrétiens , a désigné la science des vérités éter^ 
neltes révélées par Dieu ; science qui , considérée chez les 
Toscans comme <ct«nc« du vrai bien et duvrai mal , reçut 
peut-^tre pour cette cause son premier nom , seience de la 
divinité. 



(1) En coDa^quence , la métaphyaiqufl doit eiMotiellemeiit ttaiailler 
■u bonheui du genre hnmBÏn , dont la oonierTation tient au «entiment 
uniierael qu'ont tous 1e> hommei d'une diTinité douëe de proiideDce. 
C'eit peul-étrs pour aïoir démontié cette providence que PIbIod b été 
lumammé lé divin, La philoaophie qui enlèie à Dieu un tel attribut 
mérite maiai le nom de philotophie et de mgesie que celui àejblù 
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D'après c^ , nous distinguerons , à plus juste titre que 
VarroD , trois espèces de théologie : théologie poétique , 
(Httpre aux poètiê théoloffient , et qui fut la théologie civile 
de toutes les nations païennes ; théologie naturelle , celle 
des métaphysiciens ; la troisième , qui, dans la classification 
de Varron , est la théol<^ie poétique (1) , et pour nous la 
théologie chrétienne} mêlée de la théologie civile , de la 
naturelle, et de la réTélée , la plus subUine des trois. Toutes 
se réunissent dans la contemplation de ta ProTidence di- 
vine ; cette Providence , qui conduit la marche de l'huma- 
nité , voulut qu'elle partît de la théologie poétique , qui 
réglait les actions des hommes d'après certains signes sensi- 
bles , pris pour des avertissemens du ciel ; et que la théo- 
logie naturelle, qui démontre la Providence par des raisons 
d'une nature immuable et au-dessus des sens , préparât les 
hommes à recevoir la théologie révélée, par l'effet d'une 
toi Eurnaturdle et supérieure au sens et à tous les raison- 
nemens. 

^. m. Exposition et diviiioit de la lagaue poétiqut. 

Puisque la métaphysique est la. science sublime qui 
répartit aux sciences subalternes les sujets dont elles doi- 
vent traiter, puisque la sagesse des anciens ne fut autre 
que celle des poètes théologie?!» , puisque les origines de 
toutes choses sont naturellement grossières , nous devant 
chercher le commencement de la eageeeepoétîque dan» une 
métaphysique informe. D'une seule branche de ce tronc 
sortirent, en se séparant, la logique, la morale, féconotni* 

(IJ La théologie poétii/ue fut chez le> Gentils la même que la théo- 
logie ctVi7e. Si Varron la diitingue de la théologie cifile et de la théologie 
naturelle, c'e»t que, partageant l'erreur -vulgaire qui place dans le» fables 
lei mystère* d'une philosophie sublime, ill'a crue nièléede l'une et de 

l'autre (r'iro). 
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ei la politique poétiques; d'une autre hraacheMTlit, arec 
te même caractère poétique, \A.phytique, mère de la eo«ma- 
graphie, et par suite de V astronomie , à laquelle la chro- 
nologie et la géographie , ses deux filles , doivent leur 
certitude. Nous ferons voir d'une manière claire et distincte 
comment les fondateurs de la civilisation païenne , guidés 
par leur théolt^e naturelle , ou métaphysique, imaginè- 
rent les dieux ; comment par leur logique ils trouvèrent les 
langues , par leur morale produisirent les héros , par leur 
économie fondèrent les familles , par leur politique les 
cités ; comment par leur physique , ils donnèrent à cha- 
que chose une origine divine , se créèrent eux-mêmes 
en quelque sorte par leur physiologie, se firent un univers 
tout de dieux par leur cosmographie, portèrent dans leur 
astronomie les planètes et les constellations de la terre au 
ciel, donnèrenUcommencement à la série des temps dans 
leur chronologie, enfin dans leur géographie placèrent 
tout le monde dans leur pays ( les Grecs dans la Grèce , et 
de même des autres peuples). Ainsi la Science Nouvelle 
pourra devenir une histoire des idées , coutumes et actions 
du genre humain. De cette triple source nous verrons 
sortir les principes de Yhistoire de la nature humaine , 
principes identiques avec ceux de Xkistoire universelle , 
qui semblent manquer jusqu'ici. 
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CHAPITRE II. 



DE LA MÉTAPHYSIQUE POETIQUE. 



5. 1. Origine de la poésie, de l'idolâtrie, de la divination 
et des sacrifices. 

[L'auteur établit d'abord la certitude du déluge univer- 
sel et de l'existence des géans. Les preuves les plus fortes 
qu'il allègue ont été déjà énoncées dans les axiomes 26 , 
26 , 27. Voyez aussi le Discours préliminaire.] 

C'est dans t'état de stupidité farouche où se trouvèrent 
les premiers hommes , que tous les philosophes et les phi- . 
lologues devaient prendre leur point de départ pour 
raisonner sur la sagesse des Gentils. Ilsdevaient interroger 
d'abord la science qui cherche ses preuves, non pas dans 
le monde extérieur , mais dans l'âme de celui qui la mé- 
dite , je veux dire la métaphysique. Ce monde social 
étant indubitablement l'ouvrage des hommes , on pouvait 
en tire les principes dans les modifications de l'esprit hu- 
main. 

La tetgette poétique , la première stresse du paganisme , 
dut commencer par une métaphysique, non point de rai- 
sonnement et d'abstraction , comme celle des esprits cul- 
tivés de nos jours , mais de sentiment et d'imagination , 
telle que pouvaient la concevoir ces premiers hommes, qui 
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n'étaient que sens et imagination «ans raisonnement. La 
métaphysique dont je parle , c'était leur poésie , faculté qui 
naissait avec eux . Vignorance eH mère de l'admiration ; 
ignorant tout , ils admiraient vivement. Cette poésie hit 
(l'abord divine i ils rapportaient à des dieux ta cause de ce 
qu'ils admiraient. Voyez lepassBgedeLactance(axiome 38). 
Let ancien» Germain» , dit Tacite , entendaient la nuit le 
âoleil ^ui postait tous la mer doeeident en orient; iU af- 
firmaientautti qa'ilsvoyaientlet dieux.l&».mienajAencoTe 
les sauvages de ['Amérique divinisent tout ce qui est au- 
delà de leur faible capacité. Quelles que soient la simpli- 
cité et la grossièreté de ces nations, nous devons présumer 
que celles des premiers hommes du paganisme allaient bien 
au-delà. Ils donnaient aux objets de leur admiration une 
existence analogue à leurs propres idées. C'est ce que font 
précisément les enfans ( axiome 37 ) , lorsqu'ils prennent 
dans leurs jeux des choses inanimées et qu'ils leur parlent 
comme à des personnes vivantes. Ainsi ces premiers hom- 
mes , qui nous représentent l'enfance du genre humain , 
créaient eux-mêmes les choses d'après leurs idées. Mais 
cette création différait infiniment de celle de Dieu : Dieu 
dans sa pure intelligence connaît les êtres , et les crée par 
cela même qu'il les connaît ; les premiers hommes, puissans 
de leur ignorance , créaient à leur manière par la force 
d'une imagination , si je puis dire , toute tnatérielh. Plus 
elle était matérielle , plus ses créations furent sublimes ; 
elles l'étaient au point de troubler à l'exéès l'esprit même 
d'où elles étaient sorties. Aussi les premiers hommes lurent 
appelés poêles , c'est-à-dire , créateurs , dans le sens éty- 
mologique du mot grec. Leurs créations réunirent les trois 
caractères qui distinguent la haute poésie dans l'invention 
des fables , la sublimité , la popularité , et la puissance 
d'émotion qui la rend plus capable d'atteindre le but qu'elle 
se propose , celui Renseigner au vuljaire à agir selon la 
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vertu. — De cette faculté originaire de l'esprit humain , il 
est resté nne loi étemdle : les esprits une fois frappés de 
terreur , fingunt timul ereduntque , comme le dit si bien 
Tacite. 

Tels durent se trouver les fondateurs de la civilisation 
païenne , lorsqu'un siècle ou deux après le déluge, la terre 
desséchée forma de nouveaux orages , et que la foudre se 
fit entendre. Alors sans doute un petit nombre de géans 
dispersés dans les bois , vers le sommet des montagnes , 
forent épouvantés parce phénomène, dont ils ignoraient la 
cause , levèrent les yeux , et remarquèrent le ciel pour la 
première fois. Or , comme en pareille circonstance il est 
dans la nature de l'esprit humain d'attribuer au phénomène 
qui le frappe ce qu'il trouve en lui-même , ces premiers 
hommes , dont toute l'existence était alors dans l'énergie 
des forces corporelles , et qui exprimaient la violence ex- 
trême de leurs passions par des murmures et des hurler 
mens , se figurèrent le ciel comme un grand corps animé , 
et l'appelèrent Jupiter (1). Ils présumèrent que par le 

(1) kyte l'idée d'un Jupiter, Hiiquel il* tttribu^ent bientôt une Pro- 
Tideoce , naquit le droit , jus , appelé ioas par Ici latim , et par let 
■DcieDi Gteo* Aiaitr , eUttte, du mot a»; ; tel Latin» dirent également 
aib dio et mi joue , pour eipiimei joui le dd. Puîi, » l'on en croit 
nUon, daniaon Cratyle , on tubetitua par euphonie Aïoju. Ainiitonlet 
U* lutiana ptïennei ont contemplé le ciel , qu'elle) caniidéraient 
comme Jupiter, pour en recevoir par les auipicea det loi>, d«a aiji 
diiiiu j ce qui prouTe que le principe commun de* société* a été ta 
crojraacv à une Providence divine. Et pour en connneneer l'ënumération , 
Jupiiertal le ciel che* le* Chaldéens , en ce leni qu'il* eroyaient rece- 
Toir de lui la conD*i*tance de l'aienir par l'obiervation de* a*peeta 
diver* et de* mouvemeni de* étoile* , et on nomma astronomie et ailro- 
hgie la icience de* loi* qu'obaenent lei ailre* , et celle de leur langage ^ 
U dereiire fut prite dani le leni d'astrologie judiciaire , et dan* le* 
lei*Iomaine> Chaldita «eut dire ailrologue. — Chei le* Peraea, Jupiter 
fat le ciel, qui faisait connaître aux homme* le* choie* cachée* ; ceni 
qui poaaédaient cette acience a'appelaieut Hagea , et tenaient dana leur* 
rite* une Terge , qui répond au bâton augurai de* Romain*. lia a'en >er- 
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fracas du tonnerre , par les éclats de la foudre , Jupiter 
voulait leur dire quelque chose ; et ils commencèrent à se 
livrer à la curiosité, fille de Vignoranee et nùre de la 
Koience [ qu'elle produit , lorsque l'admiration a ouvert 
l'esprit de l'homme]- Ce caractère est toujours le même 
' dans le vulgaire ; voient-ils une comète , une parélie , ou 
tout autre phénomène céleste , ils s'inquiètent et deman- 
dent ce qu'il signifie ( axiome 39 ). Ohservent-ils les effets 



fuaat pont tracer de* cercle* ■■tronotniqaea, comme depni* lea magU 
cien* dana leur* enchantcmeDi. Le ciel était pour le* Per*ei le temple 
de Jupiter, et leur* roii, imbus de cette opinion, détruiiaient le* 
tcmplet conttruita par lea Grec*. — Le* Égyptiena confondaient auisi 
Jupiter et le ciel, aou» le rapport de rinflueoco qu'il aïait anr le* 
ohosea aublunairc* et de* moyena qu'il donnait de connuStre l'aTenit; 
de uo* joura encore ils conservent une diiinatioD vulgaire. — Même 
opinion cbei lea Greca, qui tiraient du ciel des iiapn^rs et dea /mSi/i^ra, 
on le» conta mplanf dea yeui du corps , et en les observant, c'eet4-dire , 
en leur obéissant comine but loia de Jupiter. C'e*t du mot fiati/iora. , 
que le* satrologuea aont appelés mathématicitns dana lea loia romaine*. 
— Quant i la croyance de* Romain*, on connatt le Ter* d'Ennius , 

Aspice hoc sublime cadens , r/uera omnes ineocaaijovem ; 

le pronom hoc est pria dan* le *en) de ccelum, Lea Romaina disaient 
aussi tempïa creli , pour eiprimer la région du ciel désignée par les au- 
gures pour prendre les auspices; et par dérivation, templam aignifii 
tout lieu dëcouTCrt où la vue ne reocontre point d'obstacle ( neptunia 
/eiR/>Za , la mer , dana Virgile). — Lea anciens Germain», selon Tacite, 
adoraient leurs Dieui dans dea lie ni sacré* qu'il appelle fucos et nemora, 
ce qui indique aan* doute dea clairières dans l'épaisaeur dea boia. 
L'égli*e eut beaucoup de peine à leur faire abandonner cet naage 
{■y. Concilia Slanclense et BracAarense , dans le recueil de Bouchard). 
On en troute encore aujourd'hui de» trace* chei lea Lapona et cbei le* 
Liionient. -^ Lea Per*ea diaaient simplement le Sublime pour déaigner 
Dieu. Leur» templea n'étaient que de* colline* découverte* où l'on 
montait de deux côtés par d'immemea eacaliers j c'est dans la hauteur 
dé cea collines qu'ils fuiaaient cotiaister leur magaificence. Tous les peu- 
ple* placent la beauté dea templea dans leur élévation prodigieuae. Le 
point le plu* élevé s'appelait, selon Pauianias, airx, l'aigle , l'oiaeau dei 
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étonoans de l'aimant mia en contact avec le fer, ils ne 
manquent pas , même dans ce siècle de lumières, de dÀ;i- 
der que l'aimant a pour le ter une sympathie mystérieuse ; 
et ils font ainsi de toute la nature un vaste corps animé , 
qui a ses senlimens et ses passions. Hais , k une époque « 
avancée de la civilisation , les esprits , même du vulgaire , 
sont trop détachés des sens , trop spirilualisés par les nom- 
breuses abstractions de nos langues, par l'art de l'écriture, 
par l'habitude du calcul , pour que nous puissions nous 
former cette image prodigieuse de la nature ptusionnie ; 
nous disons bien ce mot de la bouche , mais nous n'avons 
rien dans l'esprit. Comment pourrions-sous nous replacer 
dans la vaste imagination de ces premiers hommes dont 
l'esprit, étranger à toute abstraction, à toute subtilité, était 
tout émouiti par les passions , plongé dans les sens , et 
comme emevelt dans la matière? Aussi , nous l'avons déjà 
dit , on comprend à peine aujourd'hui , mais on ne peut 
imaginer comment pensaient les premiers hommes , qui 
fondèrent la civilisation païenne. 

C'est ainsi que les premiers poètet thJologient inventè- 
rent la première table divine, la plus sublime de toutes 
celles qu'on ima^na ; c'est ce Jupiter roi et père de» hom- 
me» et des dieux, dont la main lance la foudre ; image si 



■aipicei , celui doDt le toI e>l le plui i\eyi. De là peut-être pinnte ttm- 
plorum, pinncE murorum , et en deroierlien, oi/uiLBpùar les créneaux. 
Le* Hébreux adoraient dana le tabemucle Is TWj-Huuf qui eit au-deaiaa 
dea cieiu; et partout où le peuple de Dieu ^teudait aea conquite*, 
Boïae ordonnait que l'oubrûlâtleiboii aacié), aanctuaiiea de l'idolâtrie. 
— Cbeileichrétiena mémet, plusieuri natîona diaent leciV^ponr Dieu. 
Lea Frençaia et lea Italiens diaent,^»e U citl , feipire dam Ut tecourt 
du ciel; il ea ett de même en eapagnol. Lea Franfaii diaent bleu pour 
le ciel; dana une eapêce de lermeot parbleu, et dani ce bUaphême 
impie morbleu (c'eat-à-dîre meure le ciel, ea prenant ce mot dam le 
lena de Dieu), Houa Tenant de donner un eaaaidu Tocabulaire dont on a 
fttU dan* le* aiiomei 13 et S2 ( Fico). 
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populaire , si capable d'émouroir les es[H>its , et d'exercer 
sur eux une influence morale, quelesinvenleurs eux-mêmes 
crurent à «a réalité , la redoutèrent et l'honorèrent avec 
des rites aftrcux. Par un effet de ce caractère de l'esprit 
humain que nous avons remarqué d'après Tacite ( mobile* 
ad 4wperttitianem percuUœ temel mentet) axiome 23), 
dans tout ce qu'ils apercevaient , îmaginaieot , ou disaient 
eux-mêmes , ils ne virent que Jupiter , animant ainsi L'uni- 
vers dans toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est 
ainsi qu'il faut entendre dans l'histoire de la civilisation le 
Jovi» omnia pUna ; c'est ce Jupiter que Platon prit pour 
l'éther, qui pénètre et remplit toutes choses j mais les pre- 
miers hommes ne plaçaient pas jeur Jupiter plus haut que 
la cime des montagnes , comme nous le verrons bientôt. 

Comme ilsparlaient par signes, ils crurent, d'après leur 
propre nature, que le tonnerre et la foudre étaient les 
signes de Jupiter. C'est de nuere, faire signe, que la 
volonté divine fut plus tard appelée numen; Jupiter com- 
mandait par signes , idée sublime , digne expression de la 
majesté divine. Ces signes étaient , si je l'ose dire , des 
parole» réelle», et la nature entière était la langue de 
Jupiter. Toutes les nations païennes crurent posséder 
cette langue dans la divination , laquelle fut appelée par - 
les Grecs tliéologie , c'est-à-dire science du langage de* 
dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fulminit, par 
lequel il est le roi de» hommes et des dieux. Il reçut alors 
deux litres , oplimu» , dans le sens de très fort ( de même 
que , chez les anciens Latins , fortis eut le même sens 
que honus dans des temps plus modernes) ; et maximus, 
d'après rélendue de son corps , aussi vaste que le ciel. 

De là tant de Jupiters, dont le nombre étonne les philo- 
logues ; chaque nation païenne eut le sien. 

Originairement Jupiter fiit, en poésie, un caractère 
divin, un genre créé par Vimagination plutôt que par 
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l'inteUigence {univtrtalefantoêlieo, auquel tous les peuples 
païens rapportaient les choses relatives aux auspices. Ces 
peuples durent être tous poètes, puisque la sageue poétique 
commença par cette Tnétapkytique poétique qui contemple 
Dieu dans l'attribut de sa providence , et les premiers 
hommes s'appelèrent ^oâ/e# théologiens ,tieal-k-à\Te tagei 
qui entendent le langage de» e^îâi^, exprimé par Les aus- 
pices de Jupiter. Ils furent surnommés divine, dans le 
sens du mot devint, qui vient de dioinari, deviner , pré- 
dire. Cette science (ut appelée mu«e, expression qu'Homère 
nous définit par la eeienee du bien et du mal, qui n'est 
autre que U divination (1). C'est encore d'après cette 
théologie myttique que les poètes furent appelés par les 
Grecs , ftuirrai , [qu'Horace traduit fort bien par lee inter- 
prétée de* dieux\ , lesquels expliquaient les divins mystères 
des auspices etdes oracles. Toute nation païenne eut une 
sybille qui possédait cette science; on en a compté jusqu'à 
douze. Les sybiiles et les oracles sont les choses les plus 
anciennes dont nous parle le paganisme. 

Tout ce qui vient d'être dit s'accorde donc avec le mot 
célèbre, 

.... La craiate lenle a Tût lei premiera dieui ; 

mais tes hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte les uns 
aux autres ; ils la durent à leur propre imagination ( ce qui 
r^rand à l'axiome : Ut fautses reUgiont sont nées de la 
crédulité et non de l'imposture]. Cette origine deïidolâ- 
trie étant démontrée, celle de la </fvma/ton l'est aussi; ces 
deux sœurs naquirent en même temps. Les sacrifioes en 
furent une conséquence immédiate , puisqu'on les faisait 



(I) La d^feaie de la divination faile par Dieu à «on peuple fut le fon 
demeot de U ïéritable religion {Cieo). 
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pour prooware ( c'est-à-dire pour bien entendre ) les au»^ 

pices. 

Ce qui nous prouve que la poésie a dû naitre ainsi , 
c'est ce caractère étemel et singulier qui lui est propre : le 
êujet propre à lapoétie c'eêt l'impgtsihle , et pourtant le 
croyable [impogtihile , credihile). Il est impossible que la 
matière soit esprit , et pourtant l'on a cru que le ciel , d'oà 
semblait partir la foudre , était Jupiter. Voilà encore pour- 
quoi les poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés 
par les ma^ciennes dans leurs encbantemens ; cette dispo- 
sition d'esprit peut être rapportée au gentiment instinctif 
de la toute - puissance de Dieu , qu'ont en eux les bommes 
de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renversent tout ce 
qui a été dit sur Vorigine de la poésie, depuis Aristote et 
Platon jusqu'aux Scaliger et aux Castelvetro. Noue l'avons 
montré, c'est par un effet de la faiblesse du raisonnement 
de l'bomme, que la poésie s'est trouvée si sublime à sa nais- 
sance , et qu'avpc tous les secours de la philosophie , de la 
poétique et de la critique, qui sont venues plus tard , on 
n'a jamais pu , je ne dirai point surpasser, mais égaler son 
premier essor (I). Cette découverte de l'origine de la poésie 
détruit le préjugé commun sur la profondeur de la sagesse 
antique , à laquelle les modernes devraient désespérer d'at- 
teindre , et dont tous les philosophes , depuis Platon jus- 
qu'à Bacon , ont tant souhaité de pénétrer le secret. Elle 
n'a été autre chose qu'une sagesse vulgaire de législateurs 
qui fondaient l'ordre social , et non point une sagesse mys- 
térieuse sortie du génie de philosophes profonds. Aussi, 
comme on le voit déjà par l'exemple tiré de Jupiter , tous 



(1) Voilï pourquoi Homère se trouve le premier de tout lea poètes 
genre kiraïijue, le plu> tublime de toua , daot l'ordre du mérite com 
dang celui du tempi ( Vico). 
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les *etu tnyitiqueê d'une haute philosophie, attribués par 
les savans aux fables grecques et aux hiéroglyphes égyp- 
tiens , paraîtront aussi choquans que le sens hittorique se 
trouvera focîle et naturel. 

§. II. COROLLAIRES 
Relatifi aux principaux atpecU de la Scieiue UouveSe. 

1 . On peut conclure de tout ce qui précède que , con- 
formément au premier principe de la Science Nouvelle , 
développé dans le chapitre de la Méthode ( Vhomme, n'et- 
pérant plus aucun tecours de la nature , appelle de let 
dénrt quelque chose de tumaturel quipuwe h sauver), 
la Providence permit que les premiers hommes tombassent 
dans l'erreur de craindre une fiiusse divinité , un Jupiter, 
auquel ils attribuaient le pouvoir de les foudroyer. Au 
milieu des nuées de ces premiers orages , à la lueur de 
ces éclairs , ils aperçurent cette grande vérité , que la 
Providence veille à la conservation du genre humain. 
Aussi , sous un de ses- principaux aspects , la Science Nou- 
velle est d'abord une théologie civile, une explication rai- 
sonnée de la marche suivie par la Providence , et cette 
théologie commença par ta sagesse vulgaire des législa- 
teurs qui fondèrent les sociétés, en prenant pour base la 
croyance d'un Dieu doué de providence ; elle s'acheva par 
la sagesse plus élevée ( riposta ) des philosophes qui dé- 
montrent la même vérité par des raisonnemens, dans leur 
théologie naturelle. 

2. Un autre aspect principal de la Science Nouvelle . 
c'est une philosophie de la propriété { ou autorité dans le 
sens primitif où les douze tables prennent ce mot ) {1). La 

(1) On contiDUB i appeler , dan» le droit , not auleun , oeui dont nom 
tenoniim droit inné propriété (^ico). 
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première propriété Ait dimtu; Dieu 8'appropria les pre- 
miers boDunes , peu nombreux , qu'il tira de la vie sauva^ 
pour commencer la vie sociale. — La seconde propriété 
fut humaine , et dans le sens le plus exact ; elle consista 
pour l'homme dans la possession de ce qu'on ne peut lui 
ôter sans l'anéantir, dans le libre utage de sa volonté. Pour 
l'intelligence , ce n'est qu'une puissance passive sujette h la 
vérité. Les hommes commencèrent, dès ce moment, à 
exercer leur liberté en réprimant les impulsions passion- 
née» du corps , de manière à les étou^r ou à les mieux di- 
riger, effort qui caractérise les agens libres. Le premier 
acte libre des hommes fut d'abandonner la vie vi^abonde 
qu'ils menaient dans la vaste forêt qui couvrait la terre , 
et de s'accoutumer à une vie sédentaire , si opposée à leurs 
habitudes. — Le troisième genre de propriété fut celle de 
droit naturel. Les premiers hommes qui abandonnaient la 
vie vagabonde occupèrent des terres et y restèrent long- 
temps; ils en devinrent seigneurs par droit d'occupation 
et de longue possession. Cest l'originede tous les rfomamw. 
Cette philosophie de la propriété suit naturellement la 
théologie civile dont nous parlions. Eclairée par les preuves 
que lui ibumit la théologie civile , elle éclaire elle-même , 
avec celles qui lui sont propres , lés preuves que la philo- 
logie lire de l'histoire et des langues ; trois sortes de preu- 
ves qui ont été énumérées dans le chapitre de la méthode. 
Introduisant la certitude dans le domaine de la liberté hu- 
maine , dont l'étude est si incertaine de sa nature , elle 
éclaire les ténèbres de l'antiquité, et dortne forme de 
science à la philologie. 

3. Le troisième aspect est une histoire des idées hu- 
maines. De même que la mdtaphysiqtie poétique s'est di- 
visée en plusieurs sciences subalternes , poétiques comme 
leur mère, cette histoire des idées nous donnera l'origine 
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informe des tcieoces pratiques culliréee par les nations , 
et des sciences spéculatires étudiées de nos jours par les 
savans. 

4. Le quatrième aspect est une critique phitotophique 
qui nait de l'histoire des idées mentionnée ci-dessus. Cette 
critique cherche ce que l'on doit croire sur les fondateurs, 
ou auteurs des ufOions , lesquels doivent précéder de plus 
de mille ans les auteurs de hvres , qui sont l'objet de la cri- 
tique philologique. 

5. Le cinquième aspect est une hittoire idéale étemelle 
dans laquelle tournent les histoires réelles de toutes les 
nations. De quelque état de barbarie et de férocité que 
partent les hommes pour se civiliser par l'influence des re- 
ligions, les sociétés commencent, se développent et finis- 
sent d'après des lois que nous examinerons dans ce second 
Une , et que nous retrouverons au livre IV, oiî nous sui> 
Tons la marche dee société*, et au livre V, où nous obser- 
vons le retour dea chotet humaines. 

6. Le sixième aspect est un système du droit naturel 
des gens. C'était avec le commencement des peuples que 
Grotius , Selden et PufBendorf devaient commencer leurs 
systèmes ( axiome 106: les sciences doivent prendiv pour 
point de départ tépoque où com/menee le sujet dont elles 
traitent). Ils se sont égarés tous trois , parce qu'ils ne sont 
partis que du milieu de la route. Je veux dire qu'ils sup- 
posent d'abord un étal de cÏTilisatlon où les hommes se- 
raient déjà éclairés par une raison développée , état dans 
lequel les nations ont produit les philosophes qui se sont 
élevés jusqu'à l'idéal de la justice. En premier lieu , Gro- 

. tîus procède indépendamment du principe d'une Provi- 
dence , et prétend que son système donne un degré nou- 
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veau de précision k toute connaissance de Dieu. Aussi 
toutes ses attaques contre les jurisconsultes romaine por- 
tent i faux , puisqu'ils ont pris pour principe la Providence 
divine, et qu'ils ont voulu traiter du droit naturel de* 
gent , et non point du droit naturel des philosophes et des 
théologiens moralistes. — Ensuite vient Selden, dont le 
système suppose la Providence. Il prétend que le droit des 
enfans de Dieu s'étendit à toutes les nations , sans faire 
attention au caractère inhospitalier des premiers peuples, 
ni à la division établie entre les Hébreux et les Gentilsj 
sans observer que les Hébreux , ayant perdu de vue leur 
droit naturel dans la servitude d'Egypte , il fallut que IMeu 
lui-même leleurrappelâten leur donnant sa loi sur lemont 
Sinaï. Il oublie que Dieu , dans sa loi , défend jusqu'aux 
pensées injustes, chose dont ne s'embarrassèrent jamais 
les législateurs mortels. Comment peut-îl prouver que les 
Hébreux ont transmiaaux Gentils leurdroit naturel, contre 
l'aveu magnanime de Josèphe , contre la réflexion de Lac- 
tance citée plus haut? Ne connaît-on pas enfin la haine des 
Hébreux contre les Gentils, haine qu'ils conservent encore 
aujourd'hui dans leur dispersion ? — Quanta Puffiendorf, 
il commence son système par Jeter rkamme dan» le monde, 
*an* toin ni secourt de Dieu. En vain il essaie d'excuser, 
dans une dissertation particulière , cette hypothèse épicu* 
rienne. Il ne peut pas dire le premier mot en fait de droit, 
sans prendre ta Providence pour principe (1). — Pour 

(1) Nou» rapprocherons cfe ce passage eehii qui y correipoad dans la 
première édition : Gratiua prétend que ion ayitéme pent se passer do 
l'idée de 1b ProTideDce. Cependant, lani religions, le* homme* ne seraient 
pas réunis en nations. ..• Point de physique sans mathématique; point de 
morale ni de politique sans métaphysique, o'ett4-dire tans démonstration 
de Dieu. — 11 suppose le premier homme bon, parce qu'il n'était pal 
mauvais. H compose le genre homain à sa naissance d'hommes simplet et 
dS/onnaires , qui auraient été poutsét par l'intérêt i la Tie socwla} c'est 
dans le fait l'hypothèse d'Épicure. 
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nous , persuades que Tidée du droit et l'idée d'une Provi- 
dence naquirent en même temps, nous commençons & par- 
ler du droit en parlant de ce moment où les premiers 
auteurs des nations conçurent l'idée de Jupiter. Ce droit 
fut d'abord divin, dans ce sens qu'il était interprété par 
la divination , science des auspices de Jupiter ; les auspi- 
ces furent les choses divines , au moyen desquelles les 
nations païennes réglaient toutes les choses humaines , et 
la réunion des unes et des autres forme le sujet de U juris- 
prudence. 

Pui> Yieot SeUeD , qui appuie aon aytlème sur le petit Dombni de loi* 
que DieD dicta aux enfani de Hai. Hais Sem fut le acnl qui psiiéTéra 
daoi la religion du Rieu d'Adam. Loin de fonder un droit commun i lea 
deicendana et ï ceni de Cham et de Japhet, on ponrrait dire plutôt qu'il 
fonda UD dtdit eicluiif, qui &( plat tard distinguer lei Juifi dei Gentilt... 

Puffendorf, en jetant l'homuie dam le monde iani «cours de la Prtf- 
vidence, haïaide une hypothèie digne d'Épicure , an plutôt de ïobbea. 

Écartant ainsi la Protidence , iti ne pouvaient découirir le< lourcet de 
toDt ce qui a rapport à l'économie du droit naturel dei gent, ni celleade» 
religion!, de* langue) et dea loia, ui cellea de la paix et de la guerre, de> 
traitéa, etc. De U deni erreur* capitalea ; 

1. D'abord ili croient que leur droit naturel, fondé anrlea thrioriea de* 
philoiopbea , dea théologiens, et sur qnelques-nnea de celles dea jnri*- 
consultes , et qui est éternel dans son idée abstraite, a dû ëtru aussi éter- 
nel dans l'usage et dans la pratique des nations. Les jurisconsnltes romains 
raitanneut mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné par la 
ProTidence, et comme éternel en ce sens que , sorti des mêmes origine* 
que les religions , il passe comme ellea par différent iget, jusqu'il ce qne 
lea philoaophea viennent le perfectionner et le compléter par des théorie* 
fondées sur l'idée de la juitice éternelle. 

2. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gens. 
Ils parlent de celui qui regarde la conservation du genre humain , et il* 
ne disent rien de celui qui a rapport i la conservation des peuple* en 
particulier. Cependant c'est le droit naturel établi séparément dan* cha- 
que cité qui a préparé lea peuples ï reconnaître , dès leurs premières 
communioationa, le tena commun qui les unit, de aorte qu'ils donnaasent 
et reçQaaent dea lois conformes i toute la nature humaine, elles reapec- 
tltaent comme dictées par la Providence [ fico). 
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7. Considérée sous le dernier de ses principaux aspecU, 
U Science Nouvelle nous donnera le* principe» et U* ori- 
enté de rhUtoire universelle , en partant de l'Age appelé 
par les Éf^tiens , âge des Dieu* , par les Grecs , âge dor. 
Faute de connaître la chronologie raitonnée de thittuir» 
poétique, on n'a pu saisir jusqu'ici l'enchainement de toute 
l'hittoire du monde païen. 



D,g,t,.?(ll„ Google 



CHAPITRE III. 



m Li LOGIQUE PoénouE. 



La mdtapkytique , ainsi nommée lorsqu'elle contemple 
les choses dans tous les genres de l'être , devient laïque 
lonqu'elle les considère dans tous les genres d'expressions 
par lesquelles on les désigne ; de même la poésie a été con> 
sidérée par nous comme une métaphysique poiUque , dans 
laquelle les poètes théologiens prirent la plupart des choses 
matérielles pour des êtres divins y la mérae poésie , occupée 
maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités, sera consi- 
dérée comme une logique poétique. 

Logique vient de Ao^o^. Ce mot , dans son premier sens , 
dans son sens prt^re , signifia fable ( qui a passé dans l'ita- 
lien /àv«/^, langage, discours); la feble chez les Grecs, se 
ditau8si/w09$,d'où les Latins tirèrent le motmutu<; en effet, 
dans les temp» muett, le discours fiit mental ; aussi Ao^cç 
signifie idée et parolet. Une telle langue convenait k des 
&ges religieux ( lee religion» veulent être révérées en si- 
lence et non pae raitonnée*). Elle dut commencer par des 
signes , des gestes , des indications matérielles dans un rap- 
port naturel avec les idées : aussi fioycç, parole , eut en ou- 
tre chez les Hébreux le sens d'action, chez les Grecs celui 
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de cAoMi VltiOcç a été aussi défini un récit véritable, un lan- 
gage véritable (1). Par véritable , il ne laut pas entendre 
ici conforme à la nature det chosea, comme dut l'être la 
langue tainte, enseignée à Adam par Dieu même. 

La première langue que les hommes se firent eux-mêmes 
fut toute d'imagination , et eut pour signes les substances 
mêmes qu'elle animait , et que le plus souvent elle divini- 
sait. Ainsi Jupiter, Cybèle , Neptune , étaient simplement 
le ciel , la terre , la mer , que les premiers hommes , muets 
encore , exprimaient en les montrant du doigt , et qu'ils 
imaginaient comme des êtres animés , comme des dieux; 
avec les noms de ces trois divinités , ils exprimaient toutes 
les chosea relatives au ciel , à la terre , à ta mer. Il en était 
de même des autres dieux : ils rapportaient toutes les 
fleursàFiore, tousles^itsàPomone. 

Nous suivons encore une marche analogue à celle de ces 
premiers hommes , mais c'est à l'égard des choses inteltec- 
luelles , telles que les {acuités de l'àme , les passions , les 
vertus , les vices , les sciences , les arts ; nous nous en for- 
mons ordinairement l'idée comme d'autant àefemntet (la 
justice, la poésie, etc. ), et nous ramenons à ces êtres fan- 
tastiques toutes les causes , toutes les propriétés , tous tes 
eEfets des choses qu'ils désignent. C'est quenous ne pouvons 
exposer au dehors les choses intellectuelles contenues dans 
notre entendement , sans être secondés par l'imagination, 
qui nous aide à les expliquer et à les peindre sous une 
image humaine. Les premiers hommes ( les poètee théolo- 
giens ] , encore incapables d'abstraire , firent une chose 
toute contraire , mais plus sublime : ils donnèrent des sen- 
timens et des passions aux êtres matériels , et même aux 

(1) C'est cette langue natareUe ijue lei hommes ont parUe autrtfàù, 
lelon Platon et Jambliqne. Platon a deviné plutât que dëcauiert cetta 
téiité. De là l'inutilité de >eB recherche! dana le Cratjle, de là le* atU- 
tfuet d'Ariilote et de GiU«n ( fico ]. 
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pNts ^lendusdeeeeétyeg.aueiel', k 1k terre, à la mer. Plug 
tard , la puituance d'abatraire se fortifiant , ces vastes ima- 
gmattons se resserrèreot , et les mêmes objets furent dési- 
gnés par les signes les plus petits ; Jupiter , Neptune et Cy- 
b^e devinrent si petite , « légers , que le premier vola sur 
les ailes d'un aigle , le second courut sur la mer , porté 
dans un mince coquillage , et la troî«ème fut assise sur na 
Hon. 

Les formes mythologiques (mitologie) doivent donc 
être , comme le' mot l'indique , le langage propre de* fa- 
blet; les M>les étant autant de genres dans la langue de 
l'imagination {generi fantoêHci), les formes mythologi- 
ques sont des alUgorieé qui y répondent. Chacune com- 
prend sous elle j^usieurs espèces ou plusieurs individus. 
Achille est l'idée de la valeur commune à tous les vail- 
lans; Ulysse, l'idée de la prudence commune k tous les 
sages. 

%. tl. COROLUIKEB 

Helat^ aax tropea , aux milamorphoses poitiijuei et aux monsires 
des poétts. 

1 . Tous les premiers tropes sont autant de corollaires 
de cette Ic^que poétique. Le plus brillant , et pour cela 
m^e le plus Iréquent et le plus nécessaire , c'est la méta- 
ptwre. Jamais elle n'est plus approuvée que lorsqu'elle 
|H^te du sentiment et de la passion aux choses insensibles, 
en vertu de cette métaphysique par laquelle les premiers 
poètes, animèrent Jes corps sans vie , et les douèrent de 
tout ce qu'ils avaient eux-mêmes de sentiment et de pas- 
. sitm ; si les premières febles furent ainsi créées , toute 
métiqthore est l'abrégé d'une fable. — <!eci nous donne 
un moyen de juger du temps où les métaphores hrent în- 
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iroduites dans les langues. Toutes les métaphores tirée* 
par analogie des objets corporels pour signifier des ab- 
stractions , doivent dater de l'époque où le jour de la 
pbilosophie a commencé à luire ; ce qui le prouve, c'est 
qu'en toute langue les mots nécessaires aux arts de la civi- 
lisation, aux sciences les plus sublimes, ont des origines 
agrestes. Il est digne d'observation que , dans toutes les 
langues , la plus grande partie des expressions relatives 
aux choses inanimées sont tirées , par métaphore, du corps 
humain et de ses parties , ou des sentimens et passions 
humaines. Ainsi tête , pour cime , ou commencement , 
bouche pour toute ouverture, dente d'une charrue, d'un 
râteau , d'une scie , d'un peigne , tangue de terre , gorye 
d'une montagne, une poignée pour uo petit nombre, bra* 
d'un fleuve , cœur pour le milieu , veine d'une mine , 
entraille» de la terre , côte de la mer , chair d'un miit ; le 
vent êiffU , l'onde murmure , un corps gémit sous un grand 
poids. Les Latins disaient aitire agrot , lahorare fructut , 
hixUriari iegetes; et les Italiens disent amlar in amore 
le fiante, andar *n pazzia fe viti, lagrimare gli orni, et 
ffonte , tpalle , occhi , barbe , eullo , gamba , piede , 
pianta , appliqués à des choses inanimées. On pourrait 
tirer d'innombrables exemples de toutes les langues. Nous 
avons dit, dans les axiomes , que Vhomme ignorant ee pre- 
nait lui-même pour règle de tunioerê ; dans les exemples 
cités ci-dessus , il se fait de lui-même un univers entier. 
De même que la métaphysique de la raison nous enseigne 
quepar l'intelligence l'homme devient toupies objett [homo 
inlelligendo fit omnia) , la métaphysique de l'imagination 
nous démontreici que l'homme devient tout leê objettfaute 
d'intelligence { homo non intelligendo fit omnia ) , et peut- 
être le second axiome est-il plus vrai que le premier, puis- 
que l'homme, dans l'exercice de l'inlelligence , étend son 
esprit pour saisir les objets , et que dans la privation de 
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rintelligence , il ftiit tous les objets de lui-même, et par 
cette transfonnatioD derient à lui seul toute la nature. 

2. Daos une telle logique , résultant elle-même d'une 
telle métaphysique , les premiers poètes devaient tirer les 
noms des choses d'idée» sentible» et plus particulière» : 
voîlà les deux sources de la métonymie et de la lyneedoque. 
En effet , la métonymie du nom de hauteur prit pour 
eebti de l'ouvrage « vint de ce que l'auteur était plus sou- 
vent nommé que l'ouvrage j celle du evj'et prit pour ta 
forme et tet accident vint de l'incapacité d'abstraire du 
sujet les accidens et la forme. Celles de la caute pour l'ef- 
fet sont autant de petites fables ; les hommes s'imaginèrent 
les causes comme des femme» qu'ils revêtaient de leurs 
effeu j ainsi Vaffreute pauvreté, la fritte vieillette, la pâle 
mort. 

3. La tyneedoque îai employée ensuite , à mesure que 
l'on s'éleva des particularités aux généralités , ou que l'on 
réunit les parties pour composer leurs entiers. Le nom de 
mortel fut d'abord réservé aux kommet, seuls êtres dont 
la condition mortelle dut se faire remarquer. Le mot tête 
fiit pris pour l'Aomme, dont elle est la partie la plus capa- 
ble de frapper l'attention. Homtne est une abstraction qui 
comprend génériquement le corps et toutes ses parties , 
l'intelligence et toutes les facultés intellectuelles , le cœur 
et toutes les habitudes morales- Il était naturel que d^ns . 
l'or^ne tignum et eulmen signîBassent au propre une 
poutre et de la paille ; plus tard , lorsque les cités s'em- 
bellirent, ces mots signifièrent tout l'édifice. De même le 
toit pour la maison entière , parce qu'aux premiers temps 
on se contentait d'un abri pour toute habitation. Ainsi 
fw^^M, la poupe, pour le vaisseau, parce que celle partie, 
la plus élevée du vaisseau , est la première qu'on voit du 
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rivage } et cbez tes modernes on a dit une voiU , pour un 
vaùtaau. iUwOTV, la /kotnie, pour F0p^«;ee dernier mot est 
abstrait et comprend génëriquement la pomme, U garde, 
le tranchant et la pointe ; ce que les hommes remarquèrent 
d'abord , ce fut la pointe, qui les effrayait. On prit encore 
la matière pour l'eiigerabte de la matière et de U forme , 
par exemple le fer pour fép^e; c'est qu'on ne saTait pas en- 
core abstraire laforme de la matière. Cette figure niHéede 
métonymie et de synecdoque, tértia metti» êirat, c'était U 
troisième moisson , fot , sans aucun doute , empl^yëe d'a- 
bord naturellement et par nécessité ; il fallait plus de mille 
aoa pour que le terme astronomique année pût être inTenté. 
Bans le pays de Florence, on dit toujours , pour désigner un 
e»p&cededi\a.aa,nou4 avons moutonné dût foi*. — Ce vers, 
où se trouvent réunies uOe métonymie et deux synecdoques, 

Fo3t alùfoot mea régna videns mirabor arittat , 

n'accuse que trop l'impuissance d'expression qui cwact^isa 
les premiers Jiges. Pour dire tant d'années, on ^eait tant 
d'épis, ce qui est encore plus particulier que moissons,. 
L'expression n'indiquait que l'indigence de» langues , et les 
grammairiens y ont cru voir TeEK^rt de fart. 

4. L'ironie ne peut certainement prendre naissance que 
dans les tempe où Von réfléchit. ïd. effet, elle consiste 
dans un mensonge réfléchi qui prend te masque de ta vé- 
rité. Ici nous apparait un grand principe , qui confirme 
notre découverte de l'origine d» la poésie , c'est que les 
ftfemiers hommes des nations païenoi^ ayant eu la simpli- 
cité , l'ingénuité de l'en&nce , les pmmière» fables ne pu- 
rent contenir rien de faux , et furent nécessairemeat , 
comme elles ont été défiiûe», des récits véritabUt, 
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5. Par toaiesce* raisons , il reste dànontréqne Im <r»> 
peê, qui se rédutsent tous aux quatre espèces que nom 
aTODB nomm^ , ne sont point , comme oa l'aTait cm 
jusqu'ici , l'ingénieuse invention des écrivains , mais du 
formée ndcettairet dont toute* hê nationt te tont tervise 
dam leur âge poétique pour exprimer leurs penêiet, et 
que ces expressions , à leur origine , ont été employées 
dans leur sens, propre et naturel. Mais , k aiesiire que l'es- 
prit humain se développa , à mesure que l'on trouva les 
paroles qui signifient des formes abstraites , ou des genres 
eomprenant leurs espèces , ou unissant les parties en leurs 
CBtters , les expressiom des premiers iwmmes devinrent des 
figures. Ainsi, nous commençons & ébranler ces deux 
oreurs communes des grammairiens , qui regardent i* 
Utngayé det proiateure eomm» propre , celui de* poète* 
Mmme Mnpn>jfr«,etquicroimtipM f on parla d'abord en 
pr—e , at stuvéM en vên. 

6. Le* mênt^et, les métamorphon* poétijue», furent 
te résultat nécessaire de cette incapacité d'abstraire 1* 
forme et tes propriétés d'an sujet , caractère essentiel aux 
prenûers hommes, comme nous l'avons prouvé dans les 
axiomes. Guidés par leur lo^que grossière , ils devaient 
mettre eneemhle de* tujet*, lorsqu'ils voulaient mettre en- 
temhle de» forme*, ou bien détruire umi^et pour téparer 
ta forme première de ta forme oppotée qui s'y trouvait 
jointe. 

7. La dittinetion de* idée* fît tes métamorpho*e*. Entre 
autres phrases héroïque* qui nous ont été conservées dans 
la jurisprudence antique , les Romains nous ont laissé celle 
defundtan fieri, pour auotorem fieri; de même que le 
fonds de terre soutient, et la couche' superficielle qui le 
OCHivre , et ce qui s'y trouve semé , ou planté , ou bâti , de 
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même l'approbateur soutient l'acte qui tomberait sans son 
approbaUon ; l'approbateur quitte le caractère d'un être 
qui se meut & sa volonté , pour prendre le caractère opposé 
d'une chose stable. 

§. m. COROLLAIKES 



IX caracièrei poéliquet employés conunt ligne* da langage par 
let premiires ,natioiu. 



Le langt^ poétique fut encore emploré long-temps dans 
l'Age historique , à peu près comme les fleuves larges et 
rapides qui s'étendent bien loin dans la mer , et préser- 
Tent , par leur impétuosité , la douceur naturelle de leurs 
eaux. Si on se rappelle deux axiomes ( 48. // eit naturel 
aux enfant de transporter l'idée et le nom des premières 
personnes , des première» choses qu'ils ont vîtes , à toutes 
les personnes , à toutes Us chose» qui ont avec elles quelque 
ret»emblance , quelque rapport. — 49. Le» Égyptiens at- 
tribuaient à Bermès Trismégiste toute» le» découverte» uti- 
le» ou n4ce»tairet à la vie humaine), on sentira que la 
langue poétique peut nous fournir , relativement à ces oo- 
ractèret qu'elle employait , la matière de grandes et impor- 
tantes découvertes dans les choses de l'antiquité. 

I . Solon lut un sage , mais de sagetse vulgaire et non de 
»aget»e savante { riposta). On peut conjecturer qu'il Ait 
chef du parti du peuple , lorsque Athènes était gouvernée 
par l'aristocratie , et que ce conseil fameux qu'il donnait à 
ses concitoyens (connaissez-vous vous-mêmes ), avait un 
gens politique plutôt que moral, et était destiné à leur 
rappeler l'égalité de leurs droits. Peut-être même Solon 
n'eal-iique le peuple d'Athène», considéré comme recon- 
naissant ses droit», comme fondant la démocratie. Les 
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Égyptiens avaient rapporté à Hermès toutes les découvertes 
utiles; les Athéniens rapportèrent à Selon toutes les insti- 
tutions démocratiques. — De même, Dracon n'est que 
l'emblème de la sévérité du gouvernement aristocratique 
qui avait précédé (I). 

2. Ainsi durent être attribuées k Romulus toutes les lois 
relatives à la division désordres ; à Numatous lesréglemens 
qui concernaient les choses saintes et les cérémonies sa- 
crées ; à Tullus-Hostilius toutes les lois et ordonnances 
militaires ; à Servius-Tullius le cens , base de toute démo- 
cratie (2) , et beaucoup d'autres lois favorables à la liberté 
populaire ; à Tarquin-l' Ancien , tous les signes et emblè- 
mes qui , aux temps les plus brillans de Rome , contri- 
buèrent à la majesté de l'empire. 

3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs, et ajou- 
tées aux douze tables, un grand nombre de lois que nous 
prouverons n'avoir été faites qu'à une époque postérieure. 



(1) La plupart di* lait dont let Athëniena et Ie> Lacédémonieus tout 
honneur k Solon et à Lycurgue , leur ont été atlrilméei A tort, puiiqu'elle) 
«oui entièrement contraïrea au principe de leur conduite. Ainsi, Solon 
institue l'aréopage , qni eiiatait dèa le tempa de la guerre de Troie , et 
dan« lequel Oreite avait été abaoui du meurtre de aa mère par ta voii de 
Biuerve { c'ett-à-dite par le partage égal dea ïoÎi ). Cet aréopage, inititué 
par SoloQ , le fondateur de la démocratie à Athènea, maintient de toute 
IB aévérité le gouTernement erialocratîque ju«qu'au tempa de Périclèa. 
Au contraire , on attribue à Lycurgue , au fondateur de la république aris- 
tocratique de Sparte , une loi agraire analogue i celle que Ie> Gracquei 
propoaérent à Bome. Mais noua Toyona que , torique Agît loulut réelle- 
ment introduire il Sparte un partage égal dea terres uonforme aui princi- 
pe* de la démocratie, il fut étranglé par ordre des Éphorea. Édition de 
1730,;>aj. S09. 

(S] L'opinion de Montesquieu et de Vico aur le caractère dea institu- 
tions de SerTius-Tullius a été auiiie par M. Niebuhr. ( fl. du T. ) 
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Je n'en veux pour exemple ffae la défense d'imiter le luxe 
des Grecs dans les funérailles. Défendre l'abus avant qu'il 
se fût introduit , c'eût été le faire coonaitre , et comme 
l'enseigner. Or , il ue put s'introduire à Kome qu'^rès les 
guerres contre Tarente et Pyrrhus , dans lesquelles les 
Romains commencèrent à se mêler aux Grecs. Gïcéron ob- 
serve que la loi est exprimée ea latin , dans les mêmes 
termes où elle fut conçue à Athènes. 

4. Cette découverte des caractères poétiques nous prouve 
qu'Esope doit être placé dans l'ordre chronologique bieu 
avant les sept sages de la Grèce. Les sept sages furent ad- 
mirés pour avoir commencé k donner des précepties de 
morale et> de politique en forme de maaimet, comme te 
fameux connaUiez-vous vaus-^ême ; nsM , auparavant, 
Ésope avait donné de tels préceptes en formede compa- 
raûon* et d'exemple* , exemples dont les poètes avaient 
emprunté le langage à une époque plus reculée encore. £a 
effet , dans l'ordre des idées humaines , on obs^ve les 
cho*et*etnhlableê pour lËsempioYerà'ahordcommetigne*) 
ensuite comme /»reM»e*. On prouve d'abord par l'exemple, 
auquel une chose semblable -suffit , et finalement par l't'n- 
duction, pour laquelle il en faut plusieurs. Socrate, père 
de toutes les sectes philosophiques , introduisit la dialecti- 
que par Yinductions et Aristote la «ompléta avec le tyUa^ 
gisme, qui ne peut fMMHiver qu'au moyen d'-une idée géné- 
rale. Mais pour ies esprits peu étendus encore , il suffit de 
leur présenter une re*4emhlance pour les persuader : 
Ménénim Agrippa n'eut besoin , pour ranaener le .peuple 
romain à l'obéissance , que <ie lui conter une fable dans le 
genre de celles d'Ésope. 

Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait de c^ 
préceptes politiques dictés par la raison naturelle : Étope 
ett le caractère poétique det plébéiem considérés ton* cet 
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miptct. Ob lui attribua eoiuilâ beaucoup de &biea mo- 
rales , et il devint le premier moralûte, de la même ma- 
nière que Solon était devenu te légitlaieur de la république 
d'Atbènes. Comme É«ope avait donné se* préoeptes en 
forme de fahlee , on le plaça avant Solon , qui avait donné 
le* siens en forme Je mamimee. De telles labiés durent 
être écrites d'abord en ver» héro'iquee, comme plus tard, 
selon la tradition , elles le furent en ver» iambiquet , et 
enfin en prose, dernière forme sous laquelle elles nous 
«ont parvenues. En effet , les vers iambiques furent pour 
les Grecs un langage intermédiaire entre celui des vers 
bérolques et celui de la prose. 

5. De cette manière , on rapporta aux auteurs de la 
eagette vulgaire les découvertes de la tagetee philosophi- 
que. Les Zoroastre en Orient, les Trismégîste en É^pte, 
les Orphée en Grèce , en Italie les Pytbagore , devinrent , 
dans l'opinion , des philoeophee , de légietateure qu'ils 
avaient été. En Chine , Gonfiicius a subi la même métamor- 
phose. 

§. IV. COaOLLAlUB 

Rdatifi à Vorigint des langues et desletlret, laquelle doit noiudormtr 
eelU de» Kiiroglyphet , det loi», danomt, dtt armoiries , desmé- 
daillei , des monnaiet. 

Après avoir examiné la théologie des poètes ou méta- 
pky tique poétique, nous avons traversé la logique poétique 
qui en résuite , et nous arrivons à la recherche de ^origine 
dee lanquee et de» lettrée. Il y a autant d'opinions sur ce 
sujet difficile , qu'on peut compter de savans qui en ont 
traité. La difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils 
sont tous tombés : Us ont regardé «omme choses dis- 
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tïnctes l'origine des langues et celle des lettres , que 1« 
nature a unies. Pour être Frappé de cette union , il sufiî- 
sall de remarquer l'étymologie commune de ypa/:i.fta.TiKif , 
grammaire , et de ypa/jifiarix ^ lettres, caraclèret {'ppcopu, 
écrire); de sorte que \b grammaire , qu'on définit l'art de 
parler, devrait être définie Vart d'écrire, comme l'appelle 
Ariçtote. — D'un autre côté, caractère! signifie idéet , 
formée , modèle» ; et certainement les caractère» poéti- 
se» précéàèrentceux de» tons articulé*. Josèphe soutient 
contre Appion, qu'au temps d'Homère les lettres vulgaires 
n'étaient pas encore inventées. — Enfin, si les lettres 
avaient été dans l'origine des figure» de ton» articulé» et 
non des signes arbitraires (1), elles devraient être unifor- 
mes chez toutes les nations, comme les sons articulés. 
Ceux qui désespéraient de trouver cette origine , devaient 
toujours ignorer que les premières nations ont pente au 
mogen de» egmbolee ou caractère» poétique», ont parlé 
en employant pour ligne» le» fable» , ont écrit en hiéro- 
glyphe» , principes certains qui doivent guider la philoso- 
phie dans l'étude des idée» humaines, comme la philologie 
dans l'élude àes parole» humaines. 

Avant de rechercher l'origine des langues et des lettres, 
les philosophes et les philologues devaient se représenter 
les premiers hommes du paganisme comme concevant les 
olïjets par l'idée que leur imagination en personnifiait, et 
comme s'exprîmant , faute d'un autre, langage , par des 
gestes ou par des signe» matériel», qui avaient des rapports 
naturels avec les idées (2). 

(1) Vico «emble idopler une apinioa Irèa différente , quelques pag«« 
plu» loin. ( Kole du Traducteur. ) 

(S) Pareiemple, trois épis , ou Vaction de couper trois Jbis dts épis , 
pour lignifier trois années. — Platon et Jumbtique dut dit que cette lan- 
gue , dont lea eipresBion» portaient avec elles leur aeuB naturel , a'ëtait 
parlée tutrefoi». Ce fut lana doute cette langue atlantique qui , selon lea 
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En tête de ce que nous avons k dire sur ce sujet , nous 
plaçons la tradition égyptienne selon laquelle trou langue* 
se sont parlées , correspondant , pour l'ordre comme pour 
le nombre , aux trou âges écoulés depuis le commence- 
ment du monde , âge» det dieux, de* héroi et de* kotnmet. 
La première langue avait été la langue hiéroglyphique, 
ou sacrée, ou divine; la seconde »ymbolique , c'est-à-dire 
employapt pour caractères les tigneg ou emhlèmeg héroïr 
quet; la troisième épiêtolaire, propre à faire communi- 
quer entre elles les personnes éloignées , pour les besoins 
prégens de la vie. — On trouve dans l'Iliade deux passages 
précieux qui nous prouvent que les Grecs partagèrent 
cette opinion des Égyptiens. Nestor, dit Homère, Wc«' 
trois âges d'homme* parlant diverses langues. Nestor a 
dû être un symbole de la chronologie, déterminée par 
les trois langues qui correspondaient aux trois âges des 
Égyptiens. Cette phrase proverbiale , vivre les années de 
Nestor, signifiait vivre autant que le monde. Bans l'autre 
passage , Énée raconte à Achille que des hommes parlant 
diverses langues commencèrent à habiter Ilion depuis le 
temps où Troie fut rapprochée de» rivages de la mer, et 
où Pergame en devint la citadelle. — Plaçons à côté de 
ces deux passages la tradition égyptienne d'après laquelle 
Thotou Hermès aurait trotieé les lois et les lettres. 

A l'appui de ces vérités nous présenterons les suivantes : 
chez les Grecs , le mot nom signifia la même chose que 
caractère {l); et , par analogie, les Pères de l'Église trai- 
tent indifféremment de divinis caracteribus et de divinis 



■amni , eiprimait lea idéea par la nature même de* choiea , c'eal-iirdire , 
par leure propriëtifa naturelle! ( fico). 

(1) Le beioin d'esaurer lea terrea à lenra poaaetaeuis fut un des matlfa 
qui dé te rmi aère ni le plu» puitaaiDiiieiit l'intention des eafaclèret ou 
noms (dan* le aen* originaire de nomina, maiaoni diviaësa en pluaieurs 
faniillea ou ^nles). Ainli, Mercore Irismégiate , tymbole poétique des 
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nominiiag. Nomen et definitie signifieDt la ment chme , 
puisqu'en termes de iSbétorique , oa 4it ^aœttio munimi» 
pour cdle qui cbercfae la définition du fait , et qu'en mé- 
decine la partie qu*on appelle nomenclature est «elle qui 
définit la nature des maladies. — Chez les Koraaiiis , «o- 
mma déûgna d'abord et dans son sens prt^re tes maùonê 
partagée» en pUuieurs fatnillet. Les Grecs prirent d'abord 
«e mot dans le même sens , C(»ame le prouvent les oosas 
patronynuques , les noms des pères , dont les poètes , et 
surtout Homère , f>nt un usage si fréquent. De même , 
les patriciens de Rome sont définis , dads Tite-Live, de ia 
manière suÎTaote , quiptteunt nomine eiere patrem. Ces 
noms patronymiques se perdirent ensuite dan» la Grèce , 
lorsqu'elle eut partout des gourernemens démocratiques ; 
mais k Sparte , république aristocratique , Sg furent ccnb- 
•errés par les HéracUdes. — Dans la langue de la juri»- 
prudence Eomaiœ , nomen signifie droit , et en ^«c , 
Mfat, qui en est & peu près l'bomonyme , a le sens de k». 
De fo/wç vient i/D/tM-^uc, monnaie, comme le remarque Aris- 
tote ; et les ^tymologistes veul^t que Le» Latiiu ai^t 
aussi tiré de l'o^tu^leurmiffliauf. Chez les Français, du mot 
loi Tient tUoi , titre de la monnaie, Enfin , ma fBoyen-&ge , 
la loi ecdésïastique fut appelée canon , tenne par lequel 
on désignait aussi ta redevance emphytéotique payée par 
l'emphytéote. .. Les Latins furent peut-être conduits par 
une idée analogue , k désigner par un même mot Jut » le 
droit et l'offrande ordinaire que l'on faisait à Jupiter ( les 



premier) rondatean de la ei-viliiation égyptienne , inventa lea loù et le« 
Ittù-Bt; et c'est du nom de Kercure , regardé autai oomme le Sien dei 
marchand», mercalorum, que le< llalieni diunt mercarv pour marquer 
de leltrei ou de tignei quelooiiquea le*- beitiuii et lea autrea objeta de 
commerce {roit da taercanlarg) pour 1b dittinctionet la aûreté de* pro- 
priété*. Qui ae a'étonnerait de Toir aal>ii*ter jaaqu'à no* jour* uoe telle 
conforniité de peii*ée et de langage esUe lea oatiosa ? ( f^ico.) 
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partie» fpruseft de« 'nctimet }. De l'ancien nom tle ce dieu 
J«ut , dérivèrent les génitii« Joviê etjurU. -~- I*s Latim 
appelaient les terres prœdia , parce que , ainsi que bmm 
le terooB voir , les pnemières terra* cultivées furent les 
preraières prœdœ du monde. C'est à ces terres que le mot 
d^mare , dompter , lut appliqué d'abord. Daas l'ancieD 
droit nHuain , on les disait manucaptœ , d'où est resté 
maneept , eelui qui est obligé sur immeuble envers le tré- 
sor. On continua de dire dans les lois romaines ,Jwaprœ- 
(/ti>r»m,pourdé8Ïgner les servitudesqu'on appelle f^«//et, 
et qui sont aUaehées à des immenblei. Ces terres manu- 
oaptœ furent sans doute appelées d'abord tnancipia , et 
c'est certainement dans ce sens qu'on doit entendre l'ar- 
ticle de la loi des douze tables , qui nexum faeUt manci- 
piumque. Les Italiens oonsîdérèreBt la chose sous le même 
aspect que les anciens Latins , lorsqu'ils appelèrent les ter- 
res ^ot/en', de pûdere f puissance; c'est qu'elles étaient 
■ acquises par la force ; ce qui est encore prouvé par l'ex- 
pression du moyen-àge , prêta» terrarum , pour dire les 
ehampt avec leur» limitet. Les Espagnols appellent pren- 
àa* lès entreprises courageuses ; les Italiens disent tmpr«» 
pour armoirie* , et termini pour parole», expression qui 
eat restée dans la sdiolastique. Ils appellent encore les ar- 
moiries interne , d'où leur vient le verbe inie^nare. De 
même Homère , au temps duquel on ne connaissait pas 
encore les leUres alphabétiques , nous apprend que la 
lettre de Pretus contre Bellérophon fut écrite en signe* , 

Pour compléter tout ceci , nous ajouterons trois vérités 
incontestables : I°dèsqu'ilestdémonlréquelespremières 
nations païennes furent muettet dans leurs commence- 
mens, on doit admettre qu'elles s'expliquèrent par des 
gettet ou det aigne» matirieh , qui avaient un rapport 
naturel avec les idées ; 2° elles durent assurer par des tigne* 
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les limitet de leur» champ», et oonserrer des ntonumen» 
durable* de leur» droit» ; 3° toutes employèrent la mon~ 
naie. — Toutes les Térilés que nous venons d'énoncer 
nous donnent l'origine de» langue» et de» lettre» , dans 
laquelle se trouve comprise celle des hiéroglyphe» , des 
loi» , des nom» , des armoirie» , des mddaille» , des mon- 
naie» , et en général , de la langue que parla , de Xécrir- 
ture qu'employa , dans son origine , le droit naturel de» 
gens (!)■ 

(1) Telle est l'arigine ie» armoiries, et par luile des médailles. Lei fn- 
millei, puis lea nation*, le* employèrent d'abord pu n^ceiaité. £II<« Ae- 
liarentplul tard un objet d'amusement et d'ëtuditioa. On a donné à cei 
aablimet le nom à^kiro'iifues , aanaen bien lentirle motif. Lea modernes 
ont beaoin d'y inacrire dei devises qui leur donnent un aena ; il n'en était 
paa de mémo dea einlilèniei emjiloyëa naturellement dans lea temps héroT- 
quel ; leur silence parlait assei. Ils portaient avec eui leur aigniGcation ; 
ainai trois épis, ou le geste de couper trois Jbis des épia, aigniSait natu- 
rellement trois années; d'où il ïinf que caractère et nom s'employèrent 
indifféiemment l'un pour l'autre , et que Ue mota Tiom et nature eurent 
la même signifieation , comme noua l'aTona dit plus hant. 

Ces armoiries, ces armes et emblèmes detjiimilîes, furent employés au 
moyen-àge, lorsque les nations, redoTenues muettes, perdirent l'naage 
du langage Tulgaire. Il ne nous reate aucune coanaisaance dea langues 
que parlaient alora les Italieni, lea Françaia, lea Eapagno la elles antre* 
nation» de ce tempa, Lea prêtres s e ut b savaient le latin et le greo. En fran- 
fai* cUrc voulait dire souvent lettré ; au contraire , chei les Italien* , 
laico te dianit pour illettré , comme on le voit dans un beau pasaage de 
Dante. Parmi les prètiea mêmes, il y avait tant d'ignorance qu'on trouie 
dea actes aouscrits par des évèquet , où ils ont mia simplement la mar- 
iine d'une croix , faute de aavoïr écrire leur nom. Parmi les prélats in- 
struiti, il y en avait même peu qui sussent écrire. Le père Habilloo, dan* 
son atiii&gedere diptomaticd, a pris le soin de reproduire por la gravure 
les signatures apposée) par des êvèques et des archevêques aux actes des 
Conciles de ces temps barbares ; l'écriture en e«t plus informe que celle 
des bommes les plus ignorans d'ai^ourd'hui; et pourtant ces prélats 
étaient les chanceliers des royaumea cbrètiena , comme aujourd'hui en- 
core les trois archevêques archi-chauceliera de l'empire pour les langues 
allemande , française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au cou- 
pable digne de mort qui pourra prouver qu'il soit lire. C'est peut-être 
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Pour établir ces principes sur une base plus aoUde 
encore, nous devons attaquer l'opinion selon laquelle les 
hiéroglyphes auraient été inventés par les philosophes , 
pour y cacher les mystères d'une sagesse profonde, comme 
on l'a cru des Égyptiens. Ce fut pour toutes les premières 
nations une nécessité naturelle de s'exprimer en hiérogly- 
phes. A ceux des Égyptiens et des Éthiopiens nous croyons 
pouvoir joindre les caractères magiques des Ghaldéens ; les 
cinq présens , les oin^ paroles matérielle* que le roi des 
Scythes envoya à Darius , fils d'Hystaspej les pavots que 
Tarquin-Ie-Superbe abattit avec sa baguette devant le mes- 
s^^r de son fils; les rébus de Picardie employés, au 
moyen-^e , dans le nord de la France. Enfin , les anciens 
Ecossais ( selon Boëce ) , les Mexicains et autres peuples 
indigènes de l'Amérique écrivaient en hiéroglyphes , 
comme les Chinois le font encore aujourd'hui. 

1 ■ Après avoir détruit celte grave erreur , nous revien- 
drons aux trois langues distinguées par les Égyptiens ; et 
pour parler d'abord de la première , nous remarquerons 
qu'Homère, dans cinq passages , fait mention d'une langue 
plus ancienne que la sienne, qui est l'héroïque j il l'appelle 
langue deidteux. D'abord dans l'Iliade : Le» dieux, dit-il , 
appellent ce géant £rinrée, le» homme» Égéon; plus 

pour cette caute que ptiu tard le mot Ulb^ a fini pat a-voir à pea près 

le même aens que celui de aaTanl. — Il eat encore résulté de cette igno- 
rance de l'écriture , que dont lea anciennes maisons il n'y o guère de mur 
où l'on n'nit graïé quelque figure, quelqu'erablènie. 

Concluons de tout ceci que cei i^ne» (liïerB,emploje'g nécesMiiement 
par lei nations muettes encore, pour aiaurot la distinction de» propriétés, 
Turent ensuite appliqués aui usages publics , soit ù ceni de la paii [ d'où 
provinrenl les médailles ) , loit il ceux de la gnerre. Dana ce dernier cas, 
ils ont l'uaagfl primitif des hiëroglyphea, puiiqu'ordinairemeat les guerres 
ont lieu entre des nationa qui parlent des langues différentes et qui par 
conséquent «ont nmettêt l'une par rapport a l'autre. 
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loin , en parlant d'un oiseau , ton nom ttt Chalei* ohex 
ht dieux, CymmiU chez let hommet^ et au sujet du 
fleuve de Troie , le* dieux l'appellent Xanthe , et Ut hom~ 
met SeoTnandre. Dtuis l'Odyssée , il 7 a deux passages ana- 
logues : ce ;ue Ut hommet appelUnt Ckaryhda etSeylla, 
le* dieux l'appellent ht Rocher* errant ; l'herbe qui àmt 
prémunir UJyste contre les enchantemens de Gireé ett in- 
connue aux hommet, les dieux l'appellent moly. 

Chez les Latins , Varron s'occupa de la langue divine ; 
et les trente mille dieux dont il ratisembla les noms , de- 
vaient former un riche vocabulaire (1) , au moyen duquel 
les nations du Latium pouvaient exprimer les besoins de 
la vie humaine , sans doute peu nombreux dans ces tempe 
de simplicité, Qi^ l'on ne connaissait que te nécessaire. Les 
Grecs comptaient aussi trente mille dieux , et divinisaient 
les pierres , les fontaines , les ruisseaux , les plantes , les 
rochers , de même que les sauvages de l'Amérique déifient 
tout ce qui s'élève au-dessus de leur faible capacité. Let 
fahle* divine* Aei Latins et des Grecs durent être poiu" 
eux les premiers hién^lyphes, les caractères sacrés de 
cette langue divine dont parient les Égyptiens. 

2. La teeonde langue, qui répond à Xâge de* héro*, se 
parla par symboles , au rapport des Égyptiens. A ces sym- 
boles peuvent être rapportés les tignet héroïque* avec 
lesquels écrivaient les héros, et qu'Homère appelle mf/tctra. 
Gonséquemment , ces symboles durent être des métapho- 
res , des images , des similitudes ou comparaisons qui , 



(1) La plupart des languei ont il peu pié* trente mille mot*. Si l'oit 
peut ajouter foi aux cnlcult de Séion dans ion ouTrage *ar U langue 
SDglaiae , l'eipagoal en aurait trente mille, le frBD{aîi trente-deux mille, 
l'italien irei]te-ciiu[iiùUe, l'ao^^i trente-*ept mille. 

( HoU du Traduettur. ) 
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afoRt'paeaé d^uk dans la langue artieuiie, font toute la 
riohesBedu «lyle poétique. 

Homère ost indubttabkmeot /e/nvntter autewr de ia 
langue grecque ; et puisque nous tetioni dea Grecs tout oe 
que ooue eonoaiwons de l'antiquité païenne , il «e trouve 
aug« le premier auteur que puîsse citer le pagaotsme. Si 
omis paasoni aux Latiiw , les premiers moDumens de leur 
langue sont les feagmens des ver» talteni. Le premier 
écrivain latin dont on fesse mention est le poète Livius 
Andronicus. Lorsque l'Europe lut retombée dans' la bar- 
barie , et qu'il se forma deux nouvelles langues , la pre- 
mi^% , que parlèrent les Espagnols , Fut la langue romane 
(diremaTizo ), la langue de la poésie héroïque, puisque 
les romanciers fia^nt les poète» hdro'ique» du moyen-&ge. 
En Franee le premier qui écrivit en langue vulgaire fut 
Amaidd Daniel Pacca , le plus ancien de tous les poètes 
provençaux; il florissait au .onziràae ùècle. Enfin , l'Italie 
etitsei^VBiterséerivuns danslesWmeur^ de Ilorenoeet 
' de la Sicile. 

3. Le langage épittetaire ( eu «lpb^>étique ) , que Ton 
«Ht coQTeau d'employer comme moyen de communication 
entre les personnes éloignées, dut être parlé onginaire- 
Bient chez les ^yptiens , par les classes inférieures d'un 
peuple qui dominait en Egypte, probablement celui de 
Tbèbes , dont le roi , Ramsè«, étendit son empire sur toute 
eette ^ande nsAîoa. En effet , cbez les Égyptiens , eette 
kngue ccwrespondait à l'âge des kemmet; et ce nom d'Affwt- 
me» désigne les dasses ia^érieures ebez les, peuples bérof- 
ques (particulièrement au moyen-âge , où homme devient 
synonyme de va»»al ) , par opposition aux h4rot. Elle dut 
être adoptée par une convention libre; car c'est une règle 
éternelle que le langage et l'écriture vulgaire sont un droit 
des peuples. L'empereur Claude ne put feire receroir par 
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les Romains trois lettres qu'il avait inventées , et qui man- 
quaient k leur alphabet. Les lettres inventées par le Tris- 
BÎn n'ont pas été reçues dans la langue italienne , quelque 
nécessaires qu'elles fussent. 

La langue épUtoUtire ou vulgaire dés Éfjyptiens dut 
s'ëcrire avec des lettres également vulgaires. Celles de l'E- 
gypte ressemblaient à l'alphabet vulgaire des Phéniciens, 
qui, dans leurs voyages de commerce , l'avaient sans doute 
porté en Egypte. Ces caractères n'étaient autre chose que 
les earactère» mathémaliqueg et les figure» géométrique», 
que les Phéniciens avaient eux-mêmes reçus des Chaldéens, 
les premiers mathématiciens du monde. Les Phéniciens les 
transmirent ensuite aux Grecs , et ceux-ci , avec la supé- 
riorité de génie qu'ils ont eue sur toutes les nations , em- 
ployèrent ces formes géométriques comme formes des sons 
articulés , et en tirèrent leur alphabet vulgaire , adopté 
ensuite par les Latins (1). On ne peut croire que les Grecs 
aient tiré des Hébreux ou des Égyptiens la eonnaittance 
de» lettre» vulgaire». 

Les philologues ont adopté sur parole l'opinion que la 
signification des langue» vulgaire» est arbitraire. Leurs 
OY^ine» ayant été naturelle», leur lignification dut être 
fondée en nature. On peut l'observer dans la langue vul- 
gaire des Latins, qui a conservé plus de traces que la 
grecque , de son origine héroïque , et qui lui 'est aussi supé- 
rieure pour la force , qu'inférieure pour la délicatesse. 
Presque tous les mots y sont des métaphore» tirées des 
objets naturels , d'après leurs propriétés ou leurs effets 
sensibles. En général , la métaphore fait le fond des lan- 

(1) IToat iToni d^à rapporté le patuge où Taeite noua apprend ^ue 
le» Uttret des Latins reaeniblaieitt à l'ancien alpha/iet des Grées, Ce qui 
le prouve , c'eit que iea Greci emplayérent pendant long-lempi le* let- 
tre! majuaculei pour figurer le> nombre», et que Iea tatini canierv^rent 
teujourB le même uiage ( Fi'oo). 
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gues. Hais les grainniairiens , g'épuisant en paroles qui ne 
donnent que des idées confuses, ignorant les origines des 
mots , qui , dans le principe , ne pnrent être que claires et 
distinctes , ont rassuré leur ignorance en décidant d'une 
manière générale et absolue que le* voix humaine» articu- 
lé»» avaient une signification arbitraire. Ils ont placé 
dans leurs rangs Aristote , Galien et d'autres philosoplies , 
et les ont armés contre Platon et Jamblîque. 

Il reste cependant une difliculté. Pourquoi^ a-l-ilau- 
tant de langue» vulgaire» qu'il exitte de peuple» ? Pour 
résoudre ce problème , établissons d'abord une grande vé- 
rité : par un effet de la dioer»ité de» climat», les peuples 
ont dioerte» nature». 

Cette variété de natures leur a fait voir sous différen» 
aepeet» les cboses utiles ou nécessaires à la vie bumainc , 
et a produit la dweraité de» u»age», dont celle de» lan- 
gue» est résultée. C'est ce que les proverbes prouvent 
jusqu'à l'évidence. Ce sont des maximes pour l'usage de la 
vie , dont le »en» est le même , mais dont Vexprettion varie 
aous autant de rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a 
encore de nations (1). 

(1) Lci locutioDi hérofquei canierrëei et abrégées dam la précieîon 
de* langues plut récentei, ont bien étonné les camoiep latents de la Si' 
ble , qui voient les nomt des inèmeB rois exprimés d'une manière dans 
l'HiBtoire sacrée , et d'âne antre dans l'Histaite profane. C'est qne le 
niÂine homme est enviaagé dans l'une , je suppose , sous le rapport de la 
figure, de la puitannce, etc-i dans- l'antre , bous le rapport de son carac- 
tère , des choses qu'il a entTeprUes. Ilous obser«oDt de même qu'en Son- 
grie la même tille a un nom chez les Hongrois , un autre cliei les Grecs , 
un troisième chez les Allemands, un quatrième chei les Turcs. L'aile* 
mand, qui est uue langue AÀ-oîfue, quoique vivante , reçoit tous les 
mots étrangers en leur faiiant subir une transformation. On doit conjec- 
turer que tes Latins et les Grecs en font autant , lorsqu'ils eipriment 
tant de cboseï particulières aux barbares , avec des mots qui sonnent si 
bien en latin et en grec. Voilà pourquoi on trouve tant d'obscnrilé dans 
la géographie et dans l'histoire naturelle des anciens ( yieo ). 
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D'après ces considéralions , fious avons méJàté ud voeu- 
hulaire mental, dont le but serait ^expliquer toutsg les 
ïanguet , en ramenant XaTHultipUcUd de teurt expmtvma 
à certaines unité* d'idées, dont les p^iples ont oonserrë 
le fond en leur donnant des &>nnes variées , et les modifiant 
diversement. Noue faisons dans cet ouvrage un usage ooa- 
tinueldecevocabulaire. C'est, avec une Toéthode^ditSéreste, 
le même sujet qu'a traité Thomas Hayme dans ses disseï^ 
taUons de Uti^uarum cognatione ,elde linguiê m génère, 
et varianttti linguarum karm,oni&. 

De tout ce qw précède , nous tirerofu le corollaire sui- 
vant : plus les langues sont rieies en loctitiont héroïque*, 
abrégées par les locutions vulgaires , plus eUes «ont belles; 
et elles tirent cette beauté de La elarté avec laquelle elles 
laissent eoir leur origine i ce qui constitue , n je pm le 
dire , leur véracitë , leur fidélité. Au contraire , plvs ellei 
présentent un grand nombre de mots dont Forî^ne est ca- 
chée , moins elles sont agréables , à cause de leur obscurité, 
de leur 00Afusi<Na , et des erreurs «usquelles elle peut don- 
ner lieu. C'est ce qui doit arriver dans les langues formée* 
£un mélange de plusieurs idiomes barbares, qui n'ont 
point laissé de traces de leurs origines , ni des changemens 
que les mots ont subis dans leur signification. 

Maintenant , pour comprendre la formation de ces trois 
sortes de langues et d'alphabets , nous établirons le principe 
suivant: leadieux, les héros et le* hommes commeneerefU 
dan* le même temps . Ceux qui imaginèrent les dieu» éhùent 
des homme* et croyaient leur nature héroïque mêlée de la' 
divine et de l'Aumatne. Les trois espèces de langues et d'é- 
critures furent aussi contemporaines dans leur origine , 
mais avec trois diËfércnces capitales : la langue divine fut 
très peu articulée , et presque entièrement muette ; la lan- 
gue des héros, muette et articulée par un mélange égal , 
et composée par conséquent de paroles vulgaires et de ca- 
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rftctèm héffOïqae* , arec loquel* ^rivneni les hér9t 

(r9jtuora,dansHonère};la lang;iM des Aomme« n'est pres- 
que rien de muet , et fut à peu près entièrement articulée. 
Point de iai^ne Tulgaîre qui ait autant (f expressions que 
de choses k exprimer. — Une conséquence nécessaire de 
tout ceci , c'est que, dans f origine, ta langue héroïque fut 
extrémemenl confuse , cause essentielle de r(J>scurité des 
bUes. 

La kngue articulée cOMinença par Vvnomatofés , au 
noyen de laquelle nous Toyons toujours les enfans se foire 
très bien entendre. Les premières paroles humaines furent 
eneuîte les interjtetioîu , ces mots qui échappent dons le 
premier mouvement des passions violentes , et qui , dans 
toutes [es langues , sont monosyllabiques. Puis vinrent ks 
pronom». L'interjection soulage la passion de celui À qui 
cHe échappe , et elle échappe lors même qu'on est seul ; 
mais les.pnmoms nous servent à communiquer aux autres 
nos idées sur les choses dont les noms propres sont incon- 
mu ou à nous , ou à ceux qui nous écoutent. La plupart des 
pronMBS sont des monosyllabes dans presque toutes les lan- 
gues. On inventa alors les partieulet, dont les pripoti- 
tkn», également monosyllabiques, sont une espèce nom- 
krevse. Peu k peu se formèrent les neroâ , presque tous 
Monosyllabiques dans l'or^ne. Onle vût dans l'allemand, 
tçù est une langue mère , parce que l'Allemagne n'a jamais 
été occupée par des conquéraos étrangers. Datas cette Ub- 
gue , toutes les racines sont des monosyUahes. 

Le nom dut précéder le verbe , car le discours n'a point 
ds sens s'il n'est regipar un nom , exprimé ou sous>entendu. 
En dernier Ueu 8e-foDmè>{%t:les jeVbes. Mous pouvons ob- 
server en effet (pié les cn&ns disent dss noms , des parte 
cules , mais point de verbes '. c'est que les noms éveillent 
des idées qui laissent des traces durables ; il en est de même 
des particules qui signifient des raodiiîcations. Mats les 
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verbes e^nilient des mouveinens accomp^nés des idée* 
d'antériorité et de postériorité , et ces idées ne s'apprécient 
que par le point indivisible du présent , si difficile à com- 
prendre, même pour les pbilosophes. J'appuierai ceci d'une 
observation physique. Il existe ici un homme qui , à la suite 
d'une violente attaque d'apoplexie , se souvenait bien des 
noms , mais avait entièrement oublié les verbes. — Les ver- 
bes qui sont des genres k l'égard de tous les autres , tels 
que : «uni, qui indique l'existence, verbe auquel se rappor- 
tent toutes les essences , c'est-à-dire tous les objets de la 
métaphysique ; eto,eo, qui expriment le repos et le mou- 
vement , auxquels se rapportent toutes les choses physi- 
ques ; do, dieo, faeio, auxquels se rapportent toutes les 
choses d'action , relatives soit à la morale , soit aux intérêts 
de la famille ou de la société , ces verbes , dis-je , sont tous 
des monosyllabes à l'impératif, e«, tta, i, da, die,fae; 
et c'est par l'impératif qu'ils ont dû commencer. 

Cette génération du langage est conforme aux lois de 
, la nature en général , d'après lesquelles les élémens , dont 
toutes les choses se composent et où elles vont se résou- 
dre , sont indivisibles ; elle est conforme aux lois de la na- 
ture humaine en particulier , en vertu de cet axiome ; Let 
«nfans, qui, dès leur naitgance , »e trouvent environné» 
de tant de moyen» d'apprendre le» langue», et dont le» 
organe» »onl ai flexible» , commencent par prononcer de» 
monotyllahet . A plus forte raison doit-on croire qu'il en 
a été ainsi chez ces premiers hommes , dont les organes 
étaient très durs , et qui n'avaient encore entendu aucune 
voix humaine. — Elle nous donne en outre l'ordre dan» 
leguel furent trouvée» le» partie» du diteours , et consé- 
quemment les cause» naturelle» de la »gntaxe. Ce sys- 
tème semble plus raisonnable que celui qu'ont suivi Jules 
Scaliger et François Sanctius relativement à la langue 
latine ; ils raisonnent d'après les principes d'Aristote , 
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comme si les peuples qui trouvèrent les langues avaient dû 
préalablement aller aux écoles des philosophes. 



J). V . COKOLLAiaBS 

Relatifè à l'origine de t'ilocutioit poétique, des ipitodes , du tour , 
du aoinbre , du chant et du vers. 

Ainsi se forme la langue poétique , composée d'abord 
de symboles ou caractère» divim et héroïque» , qui furent 
ensuite exprimés en locution* vulgaires , et finalement 
écria en caractiregvulgairet. Elle naquit deVindigence 
du langage , et de la nécessité de s'exprimer ; ce qui se 
démontre par les ornemens mêmes dont se pare la poésie , 
je veux dire les images , les hypotyposes , les comparaisons, 
les métaphores , les périphrases , les tours qui expriment 
les choses par leurs propriétés naturelles , les descriptions 
qui les peignent par les détails ou par les efiets les plus 
frappans . ou enfin par des accessoires emphatiques et 
même oiseux. 

Les épitodet sont nés dans les premiers ftges de la grog- 
tièreté de» tgprit* , incapables de distinguer et d'écarter 
les choses qui ne vont pas au but. La même cause (ait 
qu'on observe toujours les mêmes effets dans les idiots , et 
surtout dans les femmes. 

Les tours naquirent de la difficulté de cotnpUler la 
phrase par ton verbe. Nous avons vu que le verbe fut 
trouvé plus tard que les autres parties du discours. Aussi 
les Grecs , nation ingénieuse , employèrent moins de tours 
que les Latins , les Latins moins que les Allemands. 

Le nombre ne &t introduit que tard dans la prose. Les 
premiers qui l'employèrent furent, chez les Grecs , Gor- 
gias de Léontium , et chez les Latins , Gicéron. Avant 
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eux , c'est Cioéron Iw-ntéme qui, le rapporte , on ne saTttït 
rendre le discours nombreux qu'en y mêlant certaines 
meture* poétiques. Il noue sera très utile d'avoir établi 
ceci , lorsque nous traiterons de l'origine du chant et du 



Tout ce que nous venons de dire semble prouver que , 
pacune loi nécessaire de notre n^ure , ie iangoffe p»4ti- 
que a précédé ceint «le la prosg. Par suite de la même loi , 
les fables, univertaux de l'imagination., durent naître 
avant ceux du raisonnement et de la philosophie. Ces der- 
niers ne purent être créés qu'au moyen de la prose. En 
eâet , les poètes- ayant d'abord formé te langage poétique 
par Voiëoeialion det idée» particuUèreê y comme on l'a 
démontré , les peuples formèrent ensuite la langue de la 
prose j en ramenant à un seul root , comme les espèce» 
au genre , les parties qu'avait mises ensemble le langage 
poétique. Ainsi cette phrase poétique , usitée chez toutes 
les nations , le »ang me bout dan» le cœur , fiit exprimée 
par un seul mot , <rro,EMs;^ , ira, coUre. Les hiéroglyphes , 
- et les lettres alphabétiques furent aussi comme autant de 
genres auxquels on ramena la variété infinie des sons ar^ 
ticulés. Cette méthode abrégée , appliquée aiu mots et 
aux lettres , donna plus d'activité aux esprits , et les ren- 
dit ciq>ables d'abstraire ; ensuite purent venir les philoso- 
phes , qui , préparés par celte classification vulgaire des 
mots et des lettres , travaillaient à celle des idées , et for- 
mèrent les genreê intelligihle*. Ne conviendra-t-on pas 
maintenant que pour trouver l'origine des lettres, il Eallait 
chercher en même temps celle des langue» ? 

Quant au ehant et au vers , nous avons dit dans nos 
aiiomes que , supposé que les hommes aient été d'abord 
muets , ils commencèrent par prononcer les voyelles en 
chantant , comme font les muets ; puis ils durent , comme 
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tes bègues , articuler aussi les contonnes en chanUmt (I). 
Ces premiers homnieB ne devaient s'essayer à parler que 
lorsqu'ils éprouvaient des passions très violentes. Or , de 
telles passions s'expriment par un ton de voix très élevé , 
qui multiplie les diphtfaongues , et devient une sorte de 
chant. Ce premier chant vint naturellement de la difficulté 
de prononcer , laquelle se démontre par la cause et par 
l'effet. Par la eautè, les premiers hommes avaient une 
grande dureté dans l'organe de la voix , et d'ailleurs bien 
peu de mots pour l'exercer (2). Par l'effet , il y a dans la 
poésie italienne un grand nombre deretranchemens ; dans 
les origines de la tangue latine , on trouve aussi beaucoup 
de mots qui durent être syncopés , puis étendus avec le 
temps. I^e contraire arriva pour les répétitions des sylla- 
bes ; lorsque les bègues tombent sur une syllabe qui leur 
est facile à prononcer, ils s'y arrêtent avec une sorte de 
chant , comme pour compenser celles qu'ils prononcent 
difficilement. J'ai connu un excellent musicien qui avaitce 
défaut de prononciation ; lorsqu'il se trouvait arrêté , il se 
mettait à chanter d'une manière fort agréable, et parve- 
nait ainsi à articuler. Les Arabes commencent presque 
tous les mots par al, et l'on dit que les Huns furent ainsi 
appelés parce qu'ils commençaient tous les mots par kun. 
Ce qui prouve encore que les langues fiirent d'abord un 



(1] Ce qui le pronTO , ce loni lei diphthongnea qni rôtirent dîna le> 
Unguea , et qni dareot tiTe bien plua nomliKiiiei dan* l'oiigine. Ainai 
lea Greca et le* Trontùa, qai ont p'aasé d'une manière prématnréa de U 
barbarie i la ciiiliaation, ont conierié beanoonp de dipbtbongnea. Vojei 
la note de l'aiiome 31 (fico), 

(2) Baintenant encore , au milieu de tant de moyena d'apprendre k 
parler, ne Tojoua-nona pat lea enfin» , malgré la flexibilité de lenra orga- 
nea, prononcer lea conaanneiaTeo lapina grande peine? LeiCbinoia, qni, 
avec DD tria petit nombre de aigoea diiertemenl modifie*, expriment en 
lanfpe volgaire lenra cent vingt mille hidroglypbea , parlent anaai ta 
tfhantant ( Fico). 
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ohanl , c'est ce que nous avons dit , qu'avant Ooi^as et 

Cicéron , les prosateurs grecs et la^ns employaient des 

nombres poétiques ; au moyen-Age , les Pères de l'Église 

latine en firent autant , et leur prose semble faite pour élre 

chantée. 

Le premier genre de ver» dut être approfu-ié à la lan- 
gue , à l'à^ des hérot .■ tel fiit le vers héroïque , le plus 
noble de tous. C'était l'expression desémotions les plus vives 
de la terreur ou de la joie. La poésie héroïque ne peint 
que tes passions les plus violentes. Si le vers hértn^ue fut 
d'abord spondaïque , on ne peut l'attribuer, comme le fait 
la tradition vulgaire , à l'effroi inspiré par te serpent 
Pytbon; l'efb^i précipite les idées et les paroles plutôt 
qu'il ne les ralentit. En latin , toUieitut et fettmant expri- 
ment la frayeur. La lenteur des esprits , la difficulté du 
langage , voilà ce qui dut le rendire spondaïque ; et il a 
conservé quelque chose de ce caractère, en exigeant inva- 
riablement un spondée i son dernier pied. Plus tard , les 
esprits et les langues ayant plus de facilité, le dactyle 
entra dans la poéue ; un nouveau progrès détermina l'em- 
ploi de l'ïambe , pes citus , comme dit Horace. Enfin l'in- 
telligence et la prononciation ayant acquis une grande 
rapidité , on commença de parler en prosC;, ce qui était 
une sorte de gén^alisation. Le vers iambique se rapproche 
tellement de la prose, qu'il échappait souvent aux prosa- 
teurs. Ainsi , le chant uni aux vers devint de plus en plus 
rafùde en suivant exactement le progrès du langage et des 
idées. — Ces vérités philosophiques sont appuyées par la 
tradition suivante : l'histoire ne nous présente rien de 
plus ancien que les oraeUê et les êijbillet; l'antiquité de 
ces dernières a passé en [H<overbe. Nous trouvons partout 
des sybilles chez les plus anciennes nations : or , on assure 
qu'elles chantaient [eurs réponses en vers héroïques , et 
partout les oracles répondaient en vers de cette mesure. 
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Ce vers fut appelé par les Grec* pjftàiea , de leur fitmeux 
oracle d'ApoUon Pythien. Les Latins rappelèrent ven 
Mturnien, comme l'atteste Festus. Ce vers dut être in- 
Tenté en Italie dans l'âge de Saturne, qui répond à l'âgé 
d'or des Grecs. Enniua , cité par le même Festus , nous 
apprend que les faunet de l'Italie rendaient en cette forme 
de vers leurs oracles , fata. Puis le nom de vers talumien 
passa aux vers iambiques de six pieds , peut-être parce que 
ces derniers vers ferent erafrfoyés naturellement dans le 
langage, commeauparavant les vers «a^umien^-A^ro^ue/. 
— Lés savans modernes sont aujourd'hui divisés sur la 
question de savoir si la poésie hébraïque a une mesure , 
ou simplement une sorte de rh;thme; mais Josèphe,Philon, 
Origène et Eusèbe, tiennent pour la première opinion ; 
et ce qui la fevorise principalement , c'est que , selon saint 
Jérôme, le livre de Job , plus ancien que ceux de Moïse , 
serait écrit en vers héroïques depuis la fin du second cha- 
pitre jusqu'au commencement du quarante-deuxième. — 
K nous en croyons l'auteur anonyme de l'Incertitude de* 
icùneet, les Arabes, qui ne connaissaient point l'écriture, 
conservèrent leur avcieune langue , en retenant leurs 
poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent les 
provinces orientales de l'empire grec. 

Les l^^pliens écrivaient leurs épitaphes en verg, et sur 
des eoLonnes appelées êiringi, de *ir, chant ou chanson. 
Du même mot vient sans doute le nom des Swinet, êtres 
mytfaolt^iques célèbres par leur chant. Ce qui est plus cer- 
uin, c'est que les fondateurs de la civilisation grecque 
furent les poète» théologiens, lesquels furent aussi hérai et 
chantèrent en vere héroïquee. îfous avons vu que les 
premiers auteurs de la langue latine forent les portes sa- 
crés appelés taliena: il nous reste des Jragmens de leurs 
vers , qui pnt quelque chose du ven hiro'ique et qui sont 
les plus anciens monumens de la langue latine. A Kome, le» 
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triomphateurs laisBèrent des inscriptions qui ont une ap- 
parence de vers héroïque*, telles que celle de Lucius 
Emîlius KegilluB , 

DutHo magno dirinuado, rtgibui mtbjugandùf 

et celle d'Acilius Glabrlon , 

FuJil , fit^at , prostemit maxima* Itgione*. 

Si on examine bien les fragmens de la loi des douze 
tables, on trouvera que la plupart des articles se terminent 
par un vers adonique , c'est-à-dire par une fin de vers 
héroïque ; c'est ce que Cicéron imita dans ses Loi», qui 
commencent ainsi : 

Decu eatte aJeimlo. 
Pielatem adhibento. 

De là vint , chez les Romains , l'usage mentionna par le 
même Cicéron; les enfans chantaient la loi des douze 
tables , tanquatn necettarium carmen. Ceux des Cretois 
chantaient de même la loi de leur pays, au rapport d'Élien. 
— A ces observations joignez plusieurs traditions vul- 
gaires. Les lois des Égyptiens furent les poèmer de la 
déesse Isis ( Platon ). Lycurgue et Dracon donnèrent leurs 
lois en ver» aux Spartiates et aux Athéniens (Plutarque et 
Suidas). Enfin Jupiter dicte en vert les lois de Mînos 
[Maxime deTyr). 

Maintenant revenons des ioisà l'histoire. Tacite rapporte, 
dans les Mœurs des Germains , que ce peuple conservait 
en ver* les souvenirs des premiers âges ; et dans sa note 
sur ce passage , Juste-Lipse dît la même chose des Améri- 
cains. L'exemple de ces deux nations, dont la première 
ne fut connue que très Urd par les Romains , et dont la 
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seconde a été découverte par les Européens il y a seule- 
ment deux siècles , nous donne lieu de conjecturer qu'il en 
a été de même de toutes les nations barbares , anciennes 
et modernes. La chose est hors de doute pour les anciens 
Perses et pour les Chinois. Au rapport de Festus, le* 
guerres puniques forent écrites par NEevius en vers héroï- 
ques, avant de l'être par Ennius; et Livius Andronîcus , le 
premier écrivain latin , avait écrit dans un poème héroïyu» 
appelé la Ronuinide, les annales des anciens Romains. Au 
moyen-âge, les historiens latins furent des poètet hiroï- 
fue», comme Gunterus , Guillaume de Fouille , et autres. 
Nous avons vu que les premiers écrivains dans les nouvelles 
langues de l'Europe, avaient été des vergificateur». Dans 
la Silésie , province où il n'y a guère que des paysans , ils 
apportent en naissant le don de X^poégie. En général , l'al- 
lemand conserve ses origines kéroïquet, et voilà pourquoi 
on traduit si heureusement en allemand les mots composés 
du grec , surtout ceux du langage poétique. Adam Ro- 
chemberg l'a remarqué , mais sans en comprendre la 
cause. Bernegger a fitit de toutes ces expressions un cata- 
logue , enrichi ensuite par Georges Christophe Peîscher , 
dans son Index de grœcœ et germanicœ linguce analogiâ, 
La langue latine a aussi laissé des exemples nombreux de 
ces compositions formées de mots entiers ; et les poètes , 
en continuant à se servir de ces mots composés , n'ont l^ït 
qu'user de leur droit. Cette facilitéde composition dut être 
une propriété commune à toutes les langues primitives. 
Elles se créèrent d'abord des noms , ensuite des verbes, et 
lorsque les verbes leur manquèrent , elles unirent les noms 
eux-mêmes. Voilà les principes de tout ce qu'a écrit Mor- 
hof dans ses recherches sur ta langue et la poésie alle- 
mande (I). 

(I) {tout iroaToo* ici une preute de ce qae Dont «ToaatTaneé dam le* 
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Nou* croyons avoir victorieiuetnent réfuté l'eiTeiir com- 
niun« des ^ammairient qui prétendent que la prose pri- 
eMa les vers , et avoir montré dans Voriyinê de la poésie , 
telle que nous l'avons découverte , l'tyrigine des langut* et 
celle des lettres. 

§. VI. COROLLAJRES 
Sdali/i à la logûfue dei esprUs cutlivéï. 



1 . D'après tout ce que nous venons d'établir en vertu de 
cette logique poétique relativement à l'origine des langues, 
nous reconnaissons que c'est avec raison que les premiers 
auteurs du langage furent réputés sages dans tous les Ages 
suivans , puisqu'ils donnèrent aux choses des nom» con- 
formes à leur nature , et remarquables par la propriété. 
Aussi nous avons vu que chez les Grecs et les Latins, nom 
et natwre signifièrent souvent la même chose. 

2. La topique commença avec la critique. La topique 
est l'art qui conduit l'esprit dans sa première opération , 
qui lui enseigne les aspects divers ( les lieux, ttmit } que 
nous devons épuiser , en les observant successivement , 
pour connaître dans son entier l'objet que nous examinons. 
Les fondateurs de la civilisation huinaioe se livrèrent à une 
topique «en«(6fe, dans laquelle ils unissaient les propriétés, 
les qualités ou rapports des individus ou des espèces , et 
les employaient tout concrets à former leurs genres poéti- 
ques; de sorte qu'on peut dire avec vérité que \epretnier 
âge du monde s'occupa de la première opération de l'esprit. 

■liame* : Si let tavan* l'appliquent à trouver les originel de la langtte 
allemande en luivanl nos principet , ils y final itHonniintei dicouver- 
Ut {Fico). 
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Ce fat daD9 l'intérêt du genre humain que la Providence 
fit naitre la topiftu avant la critique. Il est naturel de 
connaître d'abord leg chose* , et ensuite de \e» Juger. La 
topique rmd les esprits inventifs , comme la critigue les 
rend exact». Or , dans les premiers temps , les hommes 
avaient à trouver , à inventer toutes les choses nécessaires 
à la vie. £n effet , quiconque y réfléchira , trouvera que 
les choses utiles ou nécessaires à la vie , et même celles 
qui ne sont que de commodité , d'agrément ou de 
luie , avaient déjà été trouvées par les Grecs , avant 
qu'il y eût parmi eux des philosophes. Nous l'avons dit 
dans un axiome : Le» enfant »ont grand» imitateur» ,* ia 
poétie n'est qu'imitation ; le» art» ne tant que de» imita- 
tion» de la nature , qi/une po/tie réelle. Ainsi , les pre- 
miers peuples , qui nous représentent Venfanee du genre 
humain , fondèrent d'abord le monde des arts ; les philoso- 
phes , qui vinrent long-temps après, et qui nous en repré- 
sentent la vieillene, fondèrent le monde des sciences, qui 
compléta le système de la civilisation humaine. 

3. Cette kiêtoire de» idées hunuiine» est confirmée 
d'une manière singulière par l'histoire de la philosophie 
elle-même. La première méthode d'une philosophie gros- 
sière encore fut Vaura^ua , ou évidence de» »en»i nous 
avons vu , dans l'origine de la poésie , quelle vivacité avaient 
les sensations dans les Ages poétiques. Ensuite vint Ésope, 
symbole des moralistes que nous appellerons vulgaires ; 
Ésope , antérieur aus sept sages de la Grèce , employa 
des exemples pour raisonnemens j et comme l'ftge poé- 
tique durait encore , il tirait ces exemples de quelque fic- 
tion analogue , moyen plus puissant sur l'esprit du vulgaire, 
que les meilleurs raisonnemens abstraits (1). Après Ésope 

(l) Comme le prouye le «uccé» «ïeo leqnel Hénéniu) Agrippa ramena 
1 l'obéÛtlllicB le peuple ramain ( fico ). 
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Tint Socrate : il comiDcnça la dialectique par l'induetùm , 
qui conclut de plusieurs choses certaines à la chose dou- 
teuse qui est en question. Avant Socrate , la médecine , 
fécondant l'observation par l'induction , avait produit 
Uippocrate , le premier de tous les médecins pour le mérite 
comme pour l'époque ; Hippocrate , auquel fut si bien dû 
cet él<^ immortel , nec faliit quemquam , nec faltu» ab 
uUo ett. Au temps de Platon, les mathématiques avaient, 
par la méthode de composition dite ti/nthèêe. Fait d'im- 
menses progrès dans l'école de Pythagore , comme on peut 
le voir par le Timée. Grâce à cette méthode , Athènes flo- 
rissait alors par la culture de tous les arts qui font la gloire 
du génie humain , par la poésie , l'éloquence et l'histoire , 
par la musique et lesarts du dessin. Ensuite vinrent Aristote 
et Zenon ; le premier enseigna le tyllogisme , forme de rai- 
sonnement qui n'unit point les idées . particulières pour 
former des idées générales, maie qui décompose les idées 
générales dans les idées particulières qu'elles renforment \ 
quant au second, sa méthode favorite, celle du lorite, 
analogue k celle de nos modernes philosophes , n'aiguise 
l'esprit qu'en le rendant trop subtil. Dès-lors la philoso- 
phie ne produisit aucun fruit remarquable pour l'avantage 
du genre humain. C'est donc avec raison que Bacon, 
aussi grand philosophe que profond politique, recom- 
mande l'induction dans son Organum. Les Anglais, qui 
suivent ce précepte , tirent de Vinduclîon les plus grands 
avantages dans la philosophie expérimentale. 

i. Celtehitloire dei idèetkumainea montre jusqu'à l'évi- 
dence l'erreur de ceux qui, attribuant, selon le préjugé 
vulgaire, une haute sagesse aux anciens, ont cru que 
Minos , Thésée , Lycurgue , Romulus et les autres rois de 
Rome , donnèrent 4 leurs peuples des lois unieèrtelUt. 
Telle est la forme des lois les plus anciennes , qu'elles sem- 
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blent s'adresser à un seul homme ; d'un premier caa , elles 
s'étendaient à tous les autres, car les premiert peuple* 
étaient incapables d'idiet générales ; ils ne potivaient les 
concevoir avant que les faits qui les appelaient se fussent 
présentés. Dans le procès du jeune Horace , la loi de Tul- 
lus Hostiltus n'est autre chose quêta sentence portée contre 
YiUutlre acetué par les duumvtrs qui avaient été créés 
par le roi pour ce jugement (]). Cette loi de Tuilus est un 
exemple , dans le sens où l'on dit châtiment exemplaires. 
S'il est vrai , comfne le dit Aristote , que les républiques 
kiroïquti n'avaient pas de lois pénales , il fallait que les 
exemples fussent d'abord réels j ensuite vinrent les exem- 
ples abstraits. Mais lorsque l'on eut acquis des idées géné- 
rales , on reconnut que la propriété essentielle de la loi 
devait être l'universalité; et l'on établit cette maxime 
de jurisprudence : legibtis , non exemplis est jadioand-um. 

(1) Selon Tite-Live, TuUtii ns Toulut point jnger lui-m^me Horace, 
parce qu'il craignait de prendre lat lui l'odieux d'un tel jugement ; ei- 
plicalion tout-à'rait ridicule. Tite-LivB n'a pa* comprii que dana un téuat 
hérmgue , c'eit-à-dire aT»to critique , un roi n'avait d'autre puitiance 
qDe celle de créer de* duumTira on commiaiairea pour juger lei acculé* ; 
le penpie det citéi héroïque* n« le coiDpo*ut que de noble*, aniqueli 
raccuié déjà condamné pouvait tonjaur* en appeler [ Fico ). 
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CHAPITRE IV. 



BE LA HORALB POÉTfQIIE , ET DE L'ORKINI DES VERTUS VULGAIRES 
Qln RÉSULTÈRENT DE L'INSTITUTION DE LA RELIGICm ET DIS 
MARIAGES. 



La métaphysique ietphUoêopheê commence par éclairer 
rime humaine , en y plaçant l'idée d'un Dieu , afin qu'en- 
suite la logique , la trouvant préparée à mieux distinguer 
«es idées , lui enseigne les méthodes de raisonnement, par 
le secours desquelles la morale purifie le cceur de Ibomme. 
De même la métaphysique poétique des premiers humains 
les frappa d'abord par la crainte de Jupiter , dans lequel 
ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre , et terrassa 
leurs Ames aussi bien que leUrs corps , par cette fiction ef- 
frayante. Incapables d'atteindre encore une telle idée par 
le raisonnement, ils la conçurent par un sentiment faïux 
dans la matière, mais vrai dans la /bnn«. De cette logique 
conforme à leur nature sortit la morale poétique, qui 
d'abord les rendit pieu;e. La piété éttàl la base sur laquelle 
la Providence voulait fonder les sociétés. En effet , chez 
toutes les nations, la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiques et civiles ; la religion seule nous ap- 
prend à les observer, tandis que la philosophie nous met 
plutôt en état d'en discourir. 
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Lavn'Uteommênfttpar Ftffort. Les Qéanê, enchaînas 
«ras les monta par la toreur religieuse que la foudre leur 
inspirait , t'ahsttarent désormais d'errer à la manière des 
bétes £umiches dans k raste forêt qui oouvrait la terre , 
et prirent l'habitude de mener une vie sédentaire dans 
leurs retraites cachées, en sorte qu'ils deriorent plus tard 
les fondateors des sociétés. Voilà l'un de ce» grand» bien- 
fait* que dut au eiel le genre humain , selon la tradition 
Tulgaire , quand il régna twr la terre par la religion des 
au^ices. Var suite de ce premier effort, la vertu com- 
mença i poindre dans les &meg. Ils continrent leurs pas- 
sions brutales , ils évitèrent de les satis^re à la face du 
ciel qui leur causait un tel effroi , et chacun d'eux s'efforça 
d'entraîner dans sa caverne une seule femme , dont il se 
]HOposait défaire sa compagne pour la vie. Ainsi la F'inus 
humaine succédant & la Fénus brutale, ils commencèrent 
à connaître la pudeur , qui , après la religion , est le prin- 
cipal li«i des sociétés. Ainsi slétablit le mariage, c'est-à- 
dire Tunion chamelle faite eelon la pudeur, et avec la 
erainte d'un Dieu. C'est le second principe de la Science 
Nouvelle, lequel dérive du premier (la croyance à une 
Providence). 

Le mariage fut accompagné de trois solennités. — La 
première est celle des auspices de Jupiter, auspices tirés 
de la foudre , qui avait décidé les géans à les observer. De 
ceUe divination , aortet, les Latins définirent le marit^e, 
omnie vitœ consortium, et appelèrent lemari etlafemme^' 
contorfee. En italien , on dit vulgairement de la fille qui 
se marie '.prends sorte. Aussi est-ce un principe du droit des 
gens , que la fejntne miee la religion publique de ton 
mari. — La seconde solennité consiste dans le voile dont 
la jeune épouse se couvre , en mémoire de ce premier 
mouvement de pudeur qui détermina l'instilution des ma- 
riages. — La troisième, toujours observée par les Romains, 
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fut d'ealerer l'époute avec une feinte violence , 'pour rap- 
peler la violence vériuble avec laquelle les géans éntrat- 
nèrent les première* femmeB dans leurs cavernes. 

Lei hommes se créèrent, sous le nom de Junon, un 
symbole de ces mariagea tolennelt. C'est le premier de 
tous les symboles divins après celui de Jupiter. 

Considérons le genre de vertu que la religion donna à 
ces premiers hommes : ils furent prudent, de cette sorte 
de prudence que pouvaient donner les auspicesde Jupiter; 
juttet , envers Jupiter, en le redoutant (Jupiter, ytw et 
pater) , et envers les hommes , en ne se mêlant point des 
af&ires d'autrui ; c'est l'état des géans, tels que Polypbème 
les représente à Ulysse, isolés dans les cavernes de la 
Sicile ; cette justice n'était au fond que l'isolement de l'ëlat 
sauvf^. Ils pratiquaient la continence, en ce qu'ils se 
contentaient d'une seule femme pour la vie. Ilsavàient le 
courage, Yinduelrie , la magnanimité, les vertus de l'âge 
d'or, pourvu que nous n'entendions point par âge tfor, ce 
qu'ont entendu dans la suite les poètes efféminés. Les 
vertus du premier âge , à la fois religieueet et barbare» , 
furent analogues à celles qu'on a tant louées dans les Scy- 
thes , qui enfonçaient un couteau en terre , l'adoraient 
comme un dieu, et justifiaient leurs meurtres par cette 
religion sanguinaire. 

Cette morale des nations superstitieuses et farouches 
du paganisme produisit chez elles l'usage de lacrifier aux 
dieux de» victime» humaine». Lorsque les Phéniciens 
étuent menacés par quelque grande calamité , leurs rois 
immolaient k Saturne leurs propres enfans (Pbiion, Quînte- 
Curce). Cartbage, colonie de Tyr, conserva cette coutume. 
Les Grecs la pratiquèrent aussi , comme on le voit par le 
sacrifice d'îphigénie (1). Les sacrifices humains étaient en 

(1) On «'ïtotmeta peu de ce dernier ^iJnemeDl, li l'on longa à l'éteo- 
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usage chez les Gaulois ( César) et chez les Bretons (Tacite). 
Ce culte sacrilège fiit défendu par Auguste aux Romains , 
qui habitaient les Gaules , et par Claude aux Gaulois eux- 
mêmes ( Suétone). 

Les Orientalistes veulent que ce soient les Phéniciens 
qui aient répandu dans tout le monde les sacrifices de 
leur Molocb. Mais Tacite nous assure que les sacrifices 
humains étaient en usage dans la Germanie , contrée 
toujours fermée aux étrangers ; et les Espagnols les re- 
trouvèrent dans l'Amérique , inconnue jusque-li au reste 
du monde. 

Telle était la barbarie des nations h l'époque même où les 
aneient Germain» voyaient les dieux tur la terre, où les 
ancien» Scifthe»,où\e9 Américain*, hT'A\&wrAAecfMvertu* 
de {âge d'or, exaltées par tant d'écrivains. Les victimes 
humaines sont appelles dans Plante , victime» de Saturne, 
et c'est sous Saturne que les auteurs placent l'âge d'or du 
Lalîum : tant il est vrai que cet âge fut celui de la douceur, 
de la bénignité et de la justice ! Rien n'est plus vain , nous 
devons le conclure de tout ce qui précède , que les fables 
débitées par les savans sur l'innocence de l'âge d'or chez 
les païens. Celte innocence n'était autre chose qu'une su- 
perstition fanatique qui, frappant les premiers hommes de 
la crainte des dieux que leur imagination avait créés, leur 
faisait observer quelque devoir malgré leur brutalité et 
leur orgueil farouche. Plutarque , choqué de cette super- 

dne illimitée de la paiaanee paternelle det premier! hommel du paga- 
nilme, de ce> Cyclopei de la fable. Celte puiatanve fut •ana borne chei 
lei natiana les plus liclairéet, telle* que la grecque ; chei les plu> lage», 
telle* que le raniaine , juiqu'aui terop* de la plu> haute citilitatioa , lei 
père* avaient le droit de faire périr leuri enfan* nouTeau-nëa. C'eil ce 
qui doit diminuer l'horreur que noua iuapire , dana la douceur de noa 
tempt modernea, la sévérité de Brutus, coadamnanfaet EU, et de San- 
liu* faiaant périr le aieo pour avoir conibittu et vainou au mépri* de aea 
ordre* (Fi'ro). 
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atition , met en problème s'il n'eût pas mieux tbIu ne croire 
àaucune divinité , que de rendre aux dieuxceculte impie. 
Hais il a tort d'opposer l'athéisme à cette religion , quelque 
barbare qu'elle pût être. Sous l'influencedecette religion se 
sont forméesles plus illustres sociétés du monde; l'athéisnae ~ 
n'a rien fondé. 

Kous venons de traiter de la morale du pranier %e , 
ou morale dtvtne; nous traiterons plus tard de la nufrale 
hirmque. 
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CHAPITRE V. 



DU GOUVERNEMENT DE LA FAMILLE, OU écONOBlIE DANS 
LES AGES POÉTIQUES. 



$. I. Dt lafinùlU eompotit de» parau et Jti a^ÎMi , ion* atttavtt 



Le* héros tenlirent, par l'instînct de la nature humaine , 
ies deux réritét qui conttituenl toute la Kience économi- 
que , et que les Latins conservèrent dans les mots educ«re, 
eduoare, relatife,run à l'éducation de l'Âme, l'autre à 
celle du corps. Nous parlerons d'abord de la première d» 
cet deux éducation*. 

Les premiers pèrsf furent k la fois les eage», Xeiprêtre» 
et les roit ou législateur» de leurs familles (1). Ils durent 
être dans la famille des roi» abtolu» , supérieurs à tous les 
autres membres , et soumis seulement à Dieu. Leur pou- 
voir îax armé des terreurs d'une religion effroyable , et 
sanctionné par les peines les plus cruelles; c'est dans le ca- 
ractère de Polyphème que Platon reconnaît les premiers 
pères de famille (2). — Remarquons seulement ici que les 



(1) C'nt celte Indition Tiilgaire tat la *ag«i*c Ae% Baci«na qui ■ 
trompé Platon , et lui a fait regretter Ut tempt où Ut philox^ihts r4- 
piaient; où leiroù étaieul philosophe! ( F'ico). 

{2) Cette tradition mat interprétée a jeté tou* le« poliliqusi dam l'er- 
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hommes , sortis de leur liberté native et domptés par la sé- 
vérité du gouvernement de la famille , se trouvèrent pré- 
parés à obéir aux lois du gouvernement civil qui devait lui 
succéder. II en est resté cette loi étemeîle , que les répu- 
bliques seront plus heureuses que celle qu'imagina Platon, 
toutes les fois queles pères de famille n'enseigneront à leurs 
enfans que la religion , et qu'ils seront admirés des fils 
comme leurs «ayej, révérés comme leurs /«r^ire/, etredou- 
■ tés comme leurs rois. 

Quant à la leconde partie de la toience économique, 
l'éducalion des corps , on peut conjecturer que par l'effet 
des terreurs religieuses, de la dureté du gouvernement des 
pères de famille , et des ablutions sacrées , les fîls perdirent 
peu-à-peu la taille des géans , et prirent la stature conve- 
nable à des hommes. Admirons la Providence d'avoir per- 
mis qu'avant cette époque les hommes fussent des géans : 
il leur fallait, dans leur vie vagabonde, une complexion 
robuste pour supporter l'inclémence de l'air et l'intempérie 
des saisons ; il leur fallait des forces extraordinaires pour 
pénétrer la grande forêt qui couvrait la terre , et qui'devait 
être si épaisse dans les temps voisins du déluge. 

La grande idée de la tcienùe économique fut réalisée dès 
l'origine , savoir ; qu'il faut que les pères , par leur travail 
et leur industrie , laissent à leurs fîls un patrimoine où ils 



reur de croire que In première Jorme des gouvernemens civSt aurait M 
la monarchie. Partant de cette erreur, il* ont établi pour princips de 
leur fauate acience que la royauté tirait ion origine de la violence , ou 
de la fraude qui aurait bientôt éclali en violence. Baia à cette époque, 
oii lea homme» aTaient encore tout l'orgueil farouche de la liberté bei' 
tiale , cette timplicité groiaière où ila >e contentaient de > productioaa 
apontanéet de la nature pour alimeoi, de l'eaudea fontaineapouiboUlOD, 
et de* CBTernei pour abri pendant leur aommeil ; dsnt cette égalité na- 
turelle où toua lea pèrei éUient touterains de leur famille , on ne peut 
comprendre comment la fraude ou la force euaient Miqjéti ton* le* 
homme» à un leul ( Vioo'i, 
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iTouvent uoe sulwtttance bcUe , commode et sûre , quand 
même ils n'auraient plus aucun rapport avec tes étrangers , 
qiiand même toutes les ressources de l'état social viendraient 
à leur manquer , quand même il n'y aurait plus de cités ; 
de sorte qu'en supposant les dernières calamités , les fa- 
miUet tuhiittent, comme origine dé nouvette» nation». 
Ils doivent laisser ce patrimoine dans des lieux qui jouissent 
d'un air tain, qui possèdent des tourcet d'eaux vives , et 
dont la situation, naturellement forte, leur assure un 
asile dans le cas où les cités périraient ; il fiiut enfin que ce 
patrimoine comprenne de vattet eampagne* assez riches 
pour nourrir les malheureux qui , dans la ruine des cités 
voisines , viendraient s'y réfugier, les cultiveraient , et en 
reconnaîtraient le propriétaire pour tetgneur. Ainsi , la 
Providence ordonna l'état de famille , employant non la 
tyrannie det lois , maie la douée autorité dei eoutume* 
{voy. axiome 104, le passive cité de Dion-Cassius). Les 
forte, les puissans des premiers âges , établirent leurs ha- 
bitations au sommet des montagnes. Le latin arees, l'ita- 
lien Tocce , ont , outre leur premier sens , celui de forte- 
re**e». 

Tel fut l'ordre établi par la Providence pour commencer 
la société païenne. Platon en fait honneur à la prévoyance 
des premiers fondateurs des cités. Cependant , lorsque la 
barbarie antique, reparaissant au moyen-â^e, détruisait 
partout les cités, le même ordre assura le salut desfamillee, 
d'oiî sortirent les nouvelles nations de l'Europe. Les Ita- 
liens ont continué à dire caetella, pour seigneuries. En 
effet , on observe généralement que les cités les plus an- 
ciennes , et presque toutes les capitales , ont été b&ties au 
sommet des montagnes , tandis que les villages sont répan- 
dus dans les plaines. De là vinrent sans doute ces phrases 
latines, summo loco, iUustri loco nati, pour dire les no- 
bles ; imo, obtcuro loco nati, pour désigner les plébéiens : 
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les premiers halHtai«)t le* citë« , les seconds les cam- 
pagfnes. 

C'est par rapport aux toureet vioêt dont nous avons par- 
lé , que les politiques regardent la eommunauU det eau» 
comme l'occasion de l'union det famiUé*. De là les pre- 
mières auoeiationt furent dites par les Grecs i^pixTuu 
{ peut-être de (ppeap, puits ) , comme les premiers vUlagtt 
furent appelés piigi par les Latins , du mot ini'y>t fontaine. 
Les Romains célébraient les mariage* par fetnplot solennd 
de Veau et du ffu : parce que les {H^miers mariages lu- 
rent contractés naturellement par des hommes et des fem- 
mes qui avaient F»au et le feu en commun , comme mem- 
bres de la même famille , et dans Vongine comme frères et 
, sœurs. Le dieu du foyer de chaque maison était appelé lar , 
d'oîh foeuM larit. C'était là que le père de famille sacrifiait 
aux dieux de la maison, deivei parentum (loi des douze 
tables , de parrieidio ) ; comme parle l'Histoire Sainte , U 
Diou do not père», le Dieu d'j4braham,ifliaae, de Jacob. 
De là encore la loi que propose Cicéron , »aera familiaria 
perpétua manento ; et les expressions si fréquentes dan» 
les lois romaines , filiuofamilia» in eaorie palemie, sacra 
patria pour \a.puisoanee paternelle. Ce respect du foyer 
domestique était commun aux barbares du moyen-âge , 
puisque même au temps de Boccace , qui nous l'atteste dans 
sa Généalogie det dieux , c'était l'usa^ à Florence , qu'au 
commencement de chaque année , le père de famille, assis 
à son foyer près d'un tronc d'aribre , auquel il mettait le 
feu , jetait de l'encens et versait du vin dans la flamme ; 
usage encor&observé , par le bas peuple de Naples , le soir 
de ta v^jte de Koël. On dit aussi tant de feux, pour tant 
de femilW. 

L'institution des eépultnret , qui vint après celle des 
mariages , résulta de la nécessité de cacher des objets qui 
choquaient les sens. Ainsi commeqça la croyance univer- 
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a>^e de timmôrtaUt^ dtê âm*t humamêt , appdées dU 
matiM , et dans la loi des douze tables , ieioeiparentum. 

Le« phUologuéê et les fhilotophe* ont pensé ooaununé- 
ment que dans ce qu'on appelle Vitai d» nature , let fa:- 
milles n'étaient composées que de /îfr ; elle* le furent aussi 
de térvittur* ob fkmuU « d'où «Iles tirèrent principale- 
ment ce nom. Sur cette ^«(MuimM incomplète, ils ontfondé 
une fausse poUti^u» , comme la suite doit le démontrer. 
Pour nous , nous commencerons à traiter de la polUiyuê 
des premien J^^ , en prenant pour point de départ ces 
wrt)âeur« ou famuU, qui appartiennent proprement k 
l'étude de l'deononùe. 

$• II. DetJùmSki cempotitt da lervitmm, antirmatt à l'txûtenee dtt 
eilit , tt tan* laqutlUt etU* txûttnct était ùnpottibir. 

Au bout d'un laps de temps considérable , plusieurs des 
géans impies quiétaientrestés dans la eofnmufuiuf^(/««^m- 
tneg et de» hiena , et dans lesquerelles qu'elle produisait, hê 
homme» timplet el débonnaire», dans le langage de Gro- 
tîus , les abandonné» de Dieu dans celui de Pu0endorf , 
furent contraints ,,pour échapper aux violent de Hobbes , 
de se réfugier aux autels de^fortt. Ainsi , un froid très vif 
contraint les bétes' sauvages k venir chercher un asile dans 
tes lieux habités. Les chefs de famille, plus cour^eux parce 
qu'ils avaient déjà formé une première société , recevaient 
sous leur protection ces malheureux réfugiés , et tuaient 
ceux qui osaient faire des courses sur leurs terres. Déjà 
A^rot^ar/eurnaû/afloe, puisqu'ils étaient nésde Jupiter, 
c'est-à-dire nés sous ses auspices , ils devinrent héro» par 
la vertu. Dans ce dernier genre d'héroïsme, les Romains 
se montrèrent supérieurs à tous les peuples de la terre , 
puisqu'ils surent également 

Pareere tuhj'ectù , H debeUare tuperiot. 



ne raaosopBiE DE l'histoire. 

Les premiers hoinmes qui foDdèrentlacÏTilisaUon avaient 
été conduits à la société par la religion et par VinttiTwt 
naturel de propager la race humaine , causes honorables 
qui produisirent le mariage , la premiire et laptui noble 
amt<tV<fumon(/e.Les seconds qui entrèrentdans la société; 
furent contraints par la nêeetêité de eauver leur vie. Cette 
société , dont VutiUté était le but, Ait d'une nature tervUe. 
Aussi les réfugiés ne furent protégés par les héros qu'à une 
condition juste et raisonnable , celle de gagner eux-mêmet 
leur vie en travaillant pour le* hérot , comme leur» êer- 
eiteurg. Cette condition , analogue à l'esclaTage , fut le 
modèle de celle où l'on réduïsft les prisonniers faits k la 
guerre après la formation des cités. 

Cps premiers serviteurs se nommaient chez les Latins 
vernœ , tandis que les fils des héros , pour se distinguer , 
s'appelaient liherî. Du reste, ces derniers n'avaient aucune 
autre distinction : doTninum ac tervum nuUit educationit 
delieiig dignogcat. Ce que Tacite dit des Germains peut 
a'enlendrede tous les premiers peuples barbares; et nous 
savons que chez les anciens Romains le père de famille 
avait droit de vie et de mort sur ses fils , et la propriété 
absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir j au point que 
jusqu'aux empereurs , les fils et les esclaves ne diiïéraieni 
en rien sous le rapport du pécule. Ce root Uberi signifia 
aussi d'abord noble» : les arts libéraux sont les arts no- 
bles; libérait» répond à l'italien gentile. Chez les Latins 
les maisons nobles s'appelaient génie*; ces premières gen- 
tet se composaient des seuls noble», et les seuls noble» fu- 
rent libre» dans les premières cités. 

Les serviteurs furent aussi appelés c/«»(«*, et ces clien- 
tèle» furent la première image des fielW , comme nous le 
verrons plus au long. 

Sous le nom seul du pàr« (/«/'an»*/& étaient compris tous 
w»fil» , tous ses e»olavet et terviteur». Ainsi, dans les 
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temps héroïques on put dire avec T^rité , comme Homère 
le dit d' Ajax , le rempart det Greea {-XMpjoq Kxmuv ) , que seul 
il combattait contre l'armée entière des Troyens : on put 
dire qu'Horace soutint seul sur un pont le choc d'une ar- 
mée d'Étrusques; parquoi l'on doit entendre j4jax, Horace, 
avec leurs eompagnont ou serviteurs. Il en (iit précisé- 
ment de même dans la seconde barbarie ( dans celle du 
moyen-âge ] ; quarante héros normands , qui revenaient 
de la Terre Sainte, mirent en iîiite une armée de Sarrasins 
qui tenaient Salerne assiégée. 

C'est à cette protection accordée par les héros à ceux 
qui se réfugièrent sur leurs terres , qu'on doit rapporter 
l'origine des fiefs. Les premiers furent d'abord des fiefs ro- 
turiers personnels, pour lesquels les vassaux étaient 
vadet, c'est-à-dire obligés personnellement à suivre les 
héros partout où ils les menaient pour cultiver leurs terres, 
et, plus tard, de les suivre dans lesjugemens(r«t, et acto~ 
r«<). Du vas des Latins, du èccq des Grecs, dérivèrent le 
wat et le wassus employés par les feudistes barbares ponr 
signifier vassal. Ensuite durent venir les fiefs roturiers 
réels, pour lesquels les vassaux durent être les premiers 
prmdes ou maneipes obligés sur biens immeubles ; le nom 
de maneipes resta propre à ceux qui étaient ainsi obligés 
envers le trésor public. 

Nous venons de donner la première ori^ne des asiles. 
C'est en ouvrant un asile que Cadmus fonde Tbèbes , la 
plus ancienne cité de la Grèce. Thésée fonde Athènes en 
éleyAOt l'autel des malheureux, nom bien convenable à 
ceux qui erraient auparavant , dénués de tous les bïens 
divins et humains que la sociéfé avait procurés aux hom- 
mes pieux. Romulus fonde Rome en ouvrant un asile dans 
un bois, vetvs urhes condenlium consilium, dit Tite-Live. 
De là Jupiter reçut le titre d'hospitalier. Étranger se dit 
en latin hospet. 
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S- ni. COKOUAIKBS 

Bdatiftaux eantraUqmteJîmtpar U limpU coiuenUnett dtt paiiii». 

ï/t6 nattons héroïques, ne s'oGCupant que des chose* 
nécessaires à la vie , ne recueillant d'autres fruits que les 
productions spontanées de la nature , ignorant l'usage d« 
la monnaie, et étant pour ainsi dire tout corpt, toute 
matière , ne pouvaient certainement cfuinattre les contrats 
qui , selon l'expression moderne , se font par U teul e«n~ 
tentement. L'ignorance et la grossièreté sont naturdle- 
ment soupçonneuses ; aussi les hommes ne pouvaient con- 
naître les engagemens de bonne foi. Ils assuraient toutes 
le» obligatwnê , en employant la main, soit en réalité , soit 
par fiction, en ajoutant à l'acte la garantie des ttiputattOHi 
tolênnelUi; de là ce titre célèbre dans la toi des douze 
tables : Si j<uû nexwm fdçiet mancipîuthque , uU Unguâ 
nuncupattit , itajut etto. Un tel état civil étant siipposé , 
nous pouvons en inf^r ce qui suit. 

I. (hi dit que dans le* temps les plus anciens , les achat» 
et les venUê se fitisaient par échangf , lors même qu'il 
s'agissait d'immeubles. Ces échanges ne furent autre cboee 
que les cessions de teires faites va moyen-âge , à charge 
de cens seigneurial ( iiveiU). Leur utjUté consistait en ce 
que l'une des parties avait trop de terres riches ea fruits 
dont l'autre partie manquait. 

II. Les leeutûmt ds maisons ne pouvaient avoir lieu 
lorsque les eit^â étaient petites , et les habitations étroites. 
On d<Ht croire plutôt que les pro[«iétaires Ibnoiers don- 
naient du terrain pour qu'on y b&tit ; toute location se 
réduisait donc k un cent territorial. 
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m. tes loeatiom de terre* diir«it être emphytéoti- 
ques. Les grsQHDÙrieiw ont dit , sans en comprendre le 
sens , que cUenlet était quati eolentt*. Ces locations de 
terres répondaiait aux elientèlei des Latins. 

ly. Telle fut sans doute la raison pour laquelle on ne 
trouve, dans lesanciennes archives du inoren-ftge, d'autres 
contrats que des contrats de cent leigneurial pour des 
maisons ou pour des terres , soit perpétuel , soit à temps. 

V. Cette dernière observation explique peut-être pour- 
quoi l'emphytéose est un contrat de droit e^il, c'est-à-dire 
du droit héroïque de» Romawtg. A ce droit héroïque , Ul- 
pien oppose le droit naturel de* peuplée civilité* {genlium 
humanarum); il les appelle eivUiêéa ou humaint, par 
opposition aux barbares des premiers temps ; et il ne peut 
entendre parler des barbare* qui, de son temps, se trou- 
vaient hors de TEmpire , et dont par conséquent le droit 
n'importait point aux jurisconsultes romains. 

VI. Les contrat* de *oeiét4 étaient inconnus , par fin 
effet de l'isolement naturel des premiers hommes. Chaque 
père de famille s'occupait uniquement de ses affaires, sans 
se mêler de celles des autres , comme Poly phème le dit à 
Ulysse dans l'Odyssée. 

Vn. Pour la même raison , il n'y avait point de manda- 
tairee. De là cette maxime qui est restée daiu le droit 
civil : noue ne pouvont acquérir par une pertonne qui 
n'ett point tout notre puittanoe, per extraneam personam 
acquiri nemini. 

VIII. Le droit des nations civilisée*, humanarum, 
comme dit Ulpien , ayant succédé au droit des nations 
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héroïque» , il se fit une telle rëvolution , que le contrat de 
vente, qui anciennernent ne produisait point (faction de 
garantie , si on n'avait point stipulé en cas d'éviction la 
cause pénale appelée ttipulatio duplœ , est aujourd'hui le 
plus favorable de tous les contrats appelés de bonne foi , 
parce que naturellement elle doit 7 être observée sant 
qu'elle ait élépromîw. 
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CHAPITRE VI. 



DE LA POLITIQUE PÔÉTIQUI. 



{. 1. Origiru dei première) ripuiliquet, dm» tafimit la plu» 
rigottreaiement arUtocraliipie. 

Iie8/âmi7/e#«e formèrent doncde ces serviteurs (/(imu/i) 
reçus sous la protection des héros. Nous avons déjà vu ea 
eux les premiers membres d'une société politique ( toeii ). 
Leur vie dépendait de leurs seigneurs , et par suite tout 
ce qu'ils pouvaient acquérir ; droit terrible que les héros 
eserçaîent aussi sur leurs en&DS (1). Mais les fili de fa- 

(I) Ariilote défiait les fil*, de» inttrameiu animJi de loin ptrti; it 
Juqu'au tempa on la coDilitntioD de Some deiint entîireineDl démocrs' 
tiqne , lei pér» de famitle coDienèrenl dan* ion Intégrité cette monar- 
chie domeitique. Dana lei piemierf lièclei , il* pouTaieDt Tendra lent* 
ûl* juiqu'ï troit foi*. Plua lord , torique U cÎTilUation eut adouci le* 
etprit*, rénuDcipation *e Gt par troii lentei fictiTe*. ■■!■ lei fianloi* 
et lei Celte* coD^erièreiit toujoura le même pouToir tur lenr* enfui* et 
leur* eaclaTC*. Oo a retrouié le* mèmei mœun dan* le* Inde* occiden- 
Ule* : lei pèrei y Tendaient réellement leur* enfan* ; et en Europe le* 
Ho*coi'itei et les Tarlares peuTent exercer quatre foi* le même droit. 
ToBt ceci proQTB combien les modernes le sont mfpri* *nr le «en* du 
mot célèbre : Um barbarei n'ont point tur leurt enfanê le ntém» poui»>ir 
tpie U$ citoyens romaim. Cette aiaiime de* jurisconsulte* ancien* se 
rapporte aux nation* Taincuei par le peuple romain. La Ticloire leur 
itant tout droit eiiiU , ainti que non* le démontreront , le* rainciu oon- 

10. 
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milie >e trouTaieat , k la mort de leurs pères , afFrancbia 
de ce despotisme domestique , et l'exerçaient à leur tour 
siir leurs en&ns. Dans le droit romain , tout citoyen a^ 
franchi de la puùtanoe paternelle , est lui-même appelé 
père de famille. Les terviteurs , au contraire , étaient 
obliges de passer leur vie dans le même état de dépen- 
dance. Après bien des années , ils durent naturellement 
se lasser de leur condition , et se révolter contre les kéroa. 
Nous avons déjà indiqué dans les axiomes , d'une manière 
générale , que Ui terviteur» avaient fait violence au» 
hiro» dane l'éfat de famille , et que cette révolution avait 
occationé la naittance des républiques. Dans une telle 
nécessité , les béros devaient être portés à s'unir en coiyt 
politique, pour résister à la multitude de leurs serviteurs 
révoltés, en mettant à leur tète l'un d'entre eux , distingué 
par son courage et par sa présence d'esprit ; de tels cbeb 
Furent appelés roie , du mot repère , diriger. De cette ma- 
nière , on peut dire avec Pomponius , rébus ipti» dictan- 
tibut régna condita ; pensée profonde , qui s'accorde bien 
avec le principe établi par la jurisprudence romaine : le 
droit naturel de» gent a été fondé par la Providence di- 
vine(ju* naturale gentium divinâ Providentiâ conelitu- 
tum }. Les pères étant roi» et gouverairu de leurs femilles, 
il était impossible , dans la iière égalité de ces âges bar- 
bares , qu'aucun d'entre eux cédât k un autre; ils formè- 
rent donc des tenait régnant , c'est-à-dire compotét d'au- 
tant de roi» de» famille» ; et , sans être conduits par au- 
cune sagesse bumaine , ils se trouvèrent avoir uni leurs 

lerruont teulement la puiaisace paternelle donnée par la aaturt, le* 
liant nalnrela du aang , cognationa , el , d'un autre chié, le dorttaiim 
naturel ou honiiairt ; en tout cela leur* obligation* étaient limplement 
nalurdla , de jure naturali gentium , en ajoutant, bt«c Dlpien, &tiflta> 
nonun. Kai* pour le* peuple* iodépendan* de l'empire , ce* droit! furant 
twilt, et précMénent le) luèmea que ceni dea citojeni romaîu ( Kieq). 
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inléréts privés dans un intérêt commun , que l'on appela 
patria , sous-entendu ret , c'est-à-dire itérât» det pènt. 
Les nobles , seuls citoyens des premières patrie», se nom- 
mèrent patricien». Dans ce sens , on peut regarder 
comme vraie la tradition selon laquelle on ne contultatl 
que la nature dan» l'ileelion de» roi» de» premier» â^e». 
Deux passages précieux de Tacite , qu'on Ut dans les Mœurs 
des Germains, appuient cette tradition et nous donnent 
lieu de conjecturer que l'usage dont il parle était celui de 
tous les premiers peuples : Non ca»u» , non fortuita con- 
ghhatio lurmam uut euneum facit , »ed familiœ et pro- 
pinquitate»; duce» exemple potiu» quàm imperio , li 
prompti, gi eompieui, tianie acietn ayant, admiration» 
prœtunt. Tels furent les premiers roi». Ce qui le prouve , 
c'est que les poètes n'imaginèrent pas autrement Jupiter , 
le roi de» homme» et de» dieux. On le voit dans Homère 
s'excuser auprès de Thétis de n'avoir pu contrevenir à ce 
que les dieux avaient une fois déterminé dans le grand 
conseil de l'Olympe. If'est-ce pas là le langage qui convient 
au roi d'une aristocratie? En vain les stoïciens voudraient 
nous présenter ici Jupiter comme toumit à leur de»tin ; 
Jupiter et tous les dieux ont tenu conseil sur les choses 
humaines , et les ont par conséquent déterminées par 
l'effet d'une volonté libre. Ce passage nous en explique 
deux autres , où les politiques croient à tort qu'Homère 
désigne la monarchie : c'est lorsque Âgamemnon veut 
abaisser la fierté d'Achille, et qu'Ulysse persuade aux 
Grecs , qui se soulèvent pour retourner dans leur patrie , 
de continuer le siège de Troie. Dans les deux pass^^s , il 
est dit qu'un »eule»t roi: maïs dans l'un et l'autre il s'agit 
de la guerre, dans laquelle il faut toujours un seul chef, 
selon la maxime de Tacite : eam e»»e hnperandi condi- 
tionem, ut non aliter ratio eonetet, guam eiuni reddatur. 
Du reste , partout où Homère fait mention des héros , il 
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leur donne l'épîthète de roU; ce qui te rapporte i mer- 
Teille au passage de la Genèse où Moïse, ënumérant les 
descendans d'Ésail , les appelle tous rois, duee» (c'est à-dire 
capitaines) dans la Yulgate. Les ambassadeurs de Pfirbut 
lui rapportèrent qu'ils aTaîent tu à Rome un i^nat d» 

Sans l'hypothèse d'une révolte de terviteurt, on ne pent 
comprendre comment les père* auraient consenti à assu- 
jettir leurs monarchies domestiques à la souveraînetë de 
l'ordre dont ils faisaient partie. C'est la nature des hom- 
mes courageux ( axiome 81 ) de sacrifier le moins qu'ils 
peuvent de ce qu'ils ont acquis par leur courage , et seu- 
lement autant qu'il est nécessaire pour conserver le reste. 
Aussi voyons-nous souvent dans l'histoire romaine com- 
bien les héros rougissaient virtute parla par fiagiimtn 
amUtere. Du moment qu'il est établi ( nous l'avons démon- 
tré et nous le démontrerons mieux encore ] que les gou- 
vememens ne sont point nés de la fraude, ni de la violence 
d'un seul, peut-on, en embrassant tous les cas humaine- 
ment possibles , imaginer d'une autre manière comment 
\epouooir civil se forma par la réunion du pouvoir do- 
mestique des pères de famille, et comment le domains 
èminenl des gouvememens résulta de l'ensemble des do- 
itiàinei naturel* , que nous avons déjà indiqués comme 
ayant été ex jure optimo , c'est-à-dire libres de toute 
charge publique ou particulière ? 

Les héros ainsi réunis en corps politique , et investis à 
la fois du pouvoir sacerdotal et militaire , nous apparais- 
sent dans la Grèce sous le nom SEéraelides, dans l'an- 
cienne Italie , dans la Crète et dans l' Asie-Mineure , sous 
celui de Curetés. Leurs réunions furent les comices euriata^ 
les plus anciens dont fasse mention l'histoire romaine. Sans 
doute on y assistait d'abord les armes à la main. Dans la 
suite , on n'y délibérait plus que sur les choses sacrées , 
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dont les choses profanes avaient elles-mêmes emprunta le 
caractère dans les premiers temps. Tite-Live s'étonne de 
ce qu'au passage d'Anuibal , de pareilles assemblées se te- 
naient daas les Gaules ; mais nous voyons dans Tacite , que 
chez ce peuple les prêtres tenaient des assemblées analo- 
gues, dans lesquelles ils ordonnaient lespunitions, comme 
sites dieux eussent étd prêsens.W était raisonnable que 
les héros se rendissent en armes à ces réunions , où l'on 
ordonnait le chAtiment des coupables : la souveraineté des 
lois est une dépendance de la souveraineté des armes. Ta- 
cite dit aussi en général que les Germains traitaient tout 
armés des afFaires publiques sous la présidence de leurs 
prêtres. On peut conjecturer qu'il en Ait de même de tous - 
les premiers peuples barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire, le droit des Quin- 
tes ou Curetés dut être le droit naturel des gens ou na- 
tions héroïques de l'Italie. Les Romains , pour distinguer 
leur droit de celui des autres peuples, l'appelèrent jW 
Quirilium. romanorum. Si cette dénomination levait eu 
pour origine la convention des Sabins et des Romains , si 
les seconds eussent tiré leur nom de Cure, capitale de* 
premiers, ce nom eût été Cureli et non Quirites; et si 
cette capitale des Sahins se fût appelée Cere, comme le 
veulent les grammairiens latins , le mot dérivé eût été C»- 
■rites, expression qui désignait les citoyens condamnés 
par les censeurs à porter les charges publiques sans parU- 
ciper aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens que de« 
nobles qui les gouvernaient. Mais ils n'auraient eu per- 
sonne k qui commander, si l'intérêt commun ne les eût 
décidés à satisfaire leurs cliens révoltés, et à leur accorder 
la première lot agraire qu'il y ait eu au monde. Afin de ne 
sacrifier que le moins possible de leurs privilèges, les hé- 
ros ne leur accordèrent que le domaine bonitaire des 
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champs qu'ils leur assignaient. C'est une loi du droit natu- 
rel desgens, que le domaine suit lapiiU»anee. Or , les ser- 
viteurs ne jouissant d'abord de la vie que d'une manière 
précaire dans les asiles ouverts par les béros , il était con- 
forme au droit et à la raison qu'ils eussent aussi un do- 
mame précaire, et qu'ils en jouissent tant qu'il plairait aux 
béros de leur conserver la possession des champs qu'ils 
leur avaient assignés. Ainsi les serviteurs devinrent les 
premiers plébéiens [plebê ) des cités héroïques , où ils n'a- 
vaient aucun privilège de citoyen. Lorsque Achille se voit 
enlever Briséis par Agamemnon , c'est, dit-il, un outrage 
que l'on ne ferait pat à un journalier qni n'a aucun droit 
de citoyen. Tels lurent lespUbéientàe Rome jusqu'àl'é- 
poque de la lutte dans laquelle ils arrachèrent aux patri- 
ciens le droit det mariage». La loi des douze tables avait 
été pour eux une seconde loi agraire, par laquelle les nobles 
leur accordaient le domaine quiritaire des champs qu'ils 
cultivaient j mais , puîsqu'en vertu du droit des gens, les 
étrangers étaient capables du domaine civil, les pié-, 
béiens, qui avaient la même capacité, n'étaient point encore 
citoyens, et à leur mort ils ne pouvaient laisserleurs champs 
it leurs Familles , ni ah intestat, mpar testament, parce 
qu'ils n'avaient pas les droits de suite, ^agnjtion, Aegen- 
tiUté,(\m Aé^enAaxeni Ae&tnariages «0/enn«/«; les champs 
assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs, c'est- 
à-dire aux nobles. Aussi aspirèrent-ils à parlager les pri- 
vilèges des mariages solennels ; non que , dans cet état de 
misère et d'esclavage , ils élevassent leur ambition jusqu'à 
s'allier aux famillesnobles, ce qui se serait appelé connubia 
eum palribus. Ils demandèrent seulement connubia pa~ 
trum , c'est-à-dire la faculté de contracter les mariages so- 
lennels , tels que ceux des pères, La principale solennité de 
ces mariages était les auspices publics (ausptcia majora , 
selon Messala et Varron ) , ces auspices que les p'ere» re- 
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vendiquaient comme leur privilège ( auspicia eue tua ). 
Demander le droit det mariage» , c'était donc demander 
ie droit de cité, dont ils étaient le principe naturel; cela 
est si vrai que le jurisconsulte Modeslinus deiînit le ma- 
riage de la manière suivante : omnit dioiniethumamjuri* 
communicalio. Comment dëlînirait-on avec plus de préci- 
sion le droit de cité lui-même ? 



{. IL Les tocUlitpoUtùjuti tant nées touta de etrtainêprmcipttiUmih 
de,f.ef,. 

Conformément aus principes éternels des iîe6, que noua 
avons placés dans nos axiomes ( 80, 81 ) , il y eut dès la 
naissance des sociétés trois espèces de propriétés ou do- 
maine», relatives à trois espèces de fieft, que trois classes 
de pereonnet possédèrent sur trois sortes de ckoeee : 
l" domaine £ont/atr« des fiels roturiers [ou humain», en 
prenant le mol d' Aomme, comme au moyen-àge, dans le ' 
sens de vateal } ; c'est la propriété des fruits que les kotnr- 
me», OMpUbéien», ou clien»,.o\x vaesaux, tiraient des ter- 
res des A^ro/, patricien» ou noble»; 2° domaine quiri- 
taire des fiefe nobles , ou héroïque» , ou militaires , que les 
héros se réservèrent sur leurs terres , comme droit de sou- 
veraineté. Dans la formation des républiques héroïques , 
oesiîeis souverains, ces souverainetés privées s'assujetti- 
rent naturellement à la haute touverainetd de» ordre» hé- 
roïque» régnan»; 3° doTnaine cioil, dans toute la pro- 
priété du mot. Les pères de femille avaient reçu les terres 
de la divine Providence, comme une sorte de fiefe divin»; 
touverain» dans l'état de famille , ils formèrent par leur 
réunion les or</re«r/jrnan« dans l'état de cités. Ainsi pri- 
rent naissance les »ouveraineté» civile» , soumises à Dieu 
seul. Toutes les puissances souveraines reconnaissent la 
Providence , et ajoutent à leurs titres de majesté ; pur la 
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gràee de Dieu ; elles doivent en effet avouer publiquement 
que c'est de lui qu'elles tiennent leur autorité , puisque , si 
elles défendaient de l'adorer , elles tomberaient infaillible- 
ment. Jamais il n'y eut au monde une nation d'athées , de 
fatalUtet , ni d'homme» qui rapportattenl tout lee événe- 
ment au hatard. 

En vertu de ce droit de dotnaùte éminent donné aux 
puissances civiles par la Providence , ellet tant maitrette* 
du peuple et de tout ce qu'ilpostède. Elles peuvent disposer 
des personnes , des biens et du travail ; elles peuventimpo- 
serdes taies et des tributs, lorsqu'elles ont à exercer ce droit 
que j'appelle domaine du fond public {dominio de' fundi), 
et que les écrivains qui traitent du droit public appellent 
domaine ém,inent. Mais les souverains ne peuvent l'exercer 
que pour conserver l'état dans sa tubetance , comme dit 
l'École , parce qu'à sa conservation ou à sa ruine tiennent 
la ruine ou la conservation de tousles intérêts particuliers. 
Les Romains ont connu , au moins par une sorte d'in- 
stinct , cette formation des républiques d'après les princi- 
pes éternels des fiefs. Nous en avons la preuve dans la ioT~ 
mule de la revendication : aio huncfundum meumette ex 
jure Quiritium. Ils attachaient cette action civile au do- 
maine du fond qui dépend de la cité et dérive de la /"oroe, 
pour ainsi dire centrale , qui lui est propre. C'est par elle 
que tout citoycu romain est seigneur de sa terre par un 
domaine indijtît ( par une pure diêtinction de raieon, 
comme dirait l'École ). De là l'expression ex jure Quiri- 
tium} Quiritee, ainsi qu'on l'a. vu , signifiait d'abord les 
Romains armés de lances dans les réunions publiques qui 
constituaient la cité. Telle est la raison inconnue jusqu'ici 
pour laquelle les fonds et tous les biens vacans reviennent 
au fisc , c'est que tout patrimoine particulier est patrimoine 
public par indivis ; tout propriétaire particulier manquant, 
le patrimoine particulier n'est plus désigné comme ^arlte> 
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et se trouve confondu avec la masse du tout. D'après la loi 
Papia Poppea ( des déshérences ) , le patrimoine du céli- 
bataire sans parens revenait au fisc , non comme héritage, 
mais comme pécule , ad populum, dît Tacite , ianquam 
omnium parentem 

Les premières cités se composèrent d'un ordre de noble* 
et<Fune/ôw/ti de peuples. De l'opposition de ces él^ens 
résulta une loi éternelle , c'est que les plébéiens veulent 
toujours cAan^er Fétat deeohogee, les nobles le mamtenir; 
aussi dans les mouvemens politiques donne-t-on le nom 
d'optimalee k tous ceux qui veulent maintenir l'ancien état 
des choses ( d'opt, secours, puissance, entraînant une idée 
de stabilité). 

Ici nous voyons naître une double division : 1 . La pre- 
mière , des i<^e« et du vulgaire. Les héros avaient fondé 
les états par la eagette de* auspice». C'est relativement i 
cette division , que le vulgaire conserva l'épitbète de pro- 
fane , les nobles ou héros étant les prêtres des cités hérolh 
ques. Chez les premiers peuples , on ôtait le droit de cité 
par une sorte d'excommunication [ aquâ et igné interdi- 
eehatitur). 2. La seconde division fut celle de eiviê, ci- 
toyen, et A««fr«, hôte, étranger, ennemi; les premières 
cités se composaient des héros et de ceux auxquels ils 
avaient donné asile. Les Hérot, selon Aristote, juraient 
une étemelle intmilidaux plébéiens, hâtée des cités hé- 
roïques (1). 

J. m. De torigine du etnt et du Irémr publie (tannium, ehca le* 
Romaioi. ) 

Dans les anciennes républiques, le «sTifCOnsistait en une 

(1) L'hotpîtalitë héroïque entralnt «aiti dan* d'autre* oecuion* Viii* 
d'iDimitié : Piria f at bdte d'Hélèns , Thdiée d'Ariane, Jawo de Xédée, 
tnit de INdon ; cea enlèremeiit , ce* (rahiaon* âUient dei tclion* h4- 
rmqitt* {Vico). 
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redevance que les plébéiens payaient ans nobles pour les 
terrefl qu'ils tenaient d'eux. Ainsi le cens des Romains , 
dont on rapporte l'établissement àServius Tullius, fut dans 
le principe une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à supporter les usures in- 
tolérables des nobles, et les usurpations fréquentes qu'ils 
faisaient de leurs champs ; au point que , si l'on en croit les 
[Maintes de Philippe , tribun du peuple, deux mille nobles 
finirent par posséder toutes les terres qui auraient dû être 
divisées entre trois cent mille citoyens. Environ quarante 
ans après l'expulsion de Tarquin-Ie-Superbe , la noblesse, 
rassurée par sa mort , commença à faire sentir sa tyrannie 
au pauvre peuple , et le sénat paraît avoir ordonné alors 
que les plébéiens paieraient au trésor pubUc le cens qu'au- 
paravant ils payaient à chacun des nobles , afin que le tré- 
sor pût fournir k leurs dépenses dans la guerre. Depuis 
cette époque , nous voyons le eenr reparaître dans l'his- 
toire romaine. Tite-LIve prétend que les nobles dédai- 
gnaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils re- 
poussaient cette institution. Ce n'était plus le cens institué 
par Servius Tullius , lequel avait été le fondement de l'aris- 
tocratie. Les nobles , par leur propre avarice , avaient dé- 
terminé l'institution du nouveau cens, qui devint, avec 
le temps , le principe de la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de grands mou- 
vemens, des révoltes fréquentes de la part du petit peuple. 
Fabius mérita le surnom de Maximug , pour les avoir 
apaisés par sa sagesse', en ordonnant que tout le peuple 
romain fût divisé en trois classes ( sénateurs , chevaliers', 
et plébéiens ) , dans lesquelles les citoyens se placeraient 
selon leurs facultés. Auparavant, l'ordre des sénateurs, 
composé entièrement de nobles , occupait seul les magis- 
tratures ; les plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. 
Ils oublièrent leurs maux en voyant que la route des hon- 
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neurs leur était ouverte dësormaig. C'est ce changement, 
c'est la loi Publilia, qui ëtatilîrent U démocratie dans 
Rome et noir la loi des douze tables , qu'on aurait af^r- 
tée d'Athènes. Aussi Tite-Lîve, tout ignorant qu'il est de 
ce qui regarde la constitution ancienne de Rome , nous 
raconte que les nobles se [daignaient d'avoir plus perdu 
par la loi Publilia , que gagné par toutes les victoires qu'ils 
avaient remportées la même année (1). 

Dans la démocratie , où le peuple entier constitue la 
cité , il arriva que le domaine civil ne fut plus ainsi appelé 
dans le sens de domaine public , quoiqu'il eût été appelé 
aivil du mot de eité. Il se divisa entre tous les domaintê 
prio4ê des citoyens romains dont la réunion constituait la 
cité romaine. Dominium optimum signifia bien une pleine 
propriété, mais non plus domaine par excellence (domaine 
éminent). Le domaine quirilaire ne signifia plus un do- 
maine dont le plébéien ne pouvait être expulsé sans que 
le noble dont il le tenait vînt pour le détendre et le main- 
tenir en possession ; il signifia un domaine privé avec 
feculté de revendication , à la différence du domaine honi- 
taire , qui se maintient par la seule possession. 

Les mêmes changemens eurent lieu au moyen-âge , en 
vertu des lois qui dérivent de la nature éternelle det fieft. 
Prenons pour exemple le royaume de France , dont les 
provincfys (tirent alors autant de souverainetés appartenant 
aux seigneurs qui relevaient du roi. Les biens des seigneurs 
durent originairement n'être sujets à aucune charge pu- 
blique. Plus tard , par successions , par déshérences ou 
par confiscation pour rébellion, ils furent incorporés au 
royaume , et , cessant d'être ex jure optimo, devinrent 
sujets aux charges publiques. S'un autre côté, les cbi- 



(1) Bemardo Segni tradnit oe qn'Ariitote appelle une répnliliqiH H- 
mocntique, pn rq>utiiea per ctnto^^F'ieo). 
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teaux et les terre* qui composaient le domaine particulier 
de* rois . ayant passé , par mariage ou par concession , i 
leurs vassaux , se trouvent aujourd'hui assujettis à des 
taxetet k des tributs. Ainsi , dans les royaumes soumis à la 
»éme loi de succession , le domaine ea) Jure opiitno se 
confondit peu à peu avec le domaine privé, sujet aux 
ohai^s publiques, de même que le fitc, patrimoine des 
empereurs , alla se confondre avec le trésor ou mrariwn. 

$. IV. De l'origine de* eomiee$ ehet la Samaint. 

Les deux sortes A'aëtemhUei héroïquet distinguées dans 
Homère , â>uA)f, wjopa , devaient répondre aux eotnicet par 
curiei, qui furent les premières assemblées des Romains, 
et k leurs comices par tribut. Les premiers furent dits 
euriata {cotnitia), de y«tr, fuiris, lance (1). Les quirites, 
eureti, hommes arifiés de lances , et investis du droit sa- 
cerdotal des augures , paraissaient seuls aux comices 
euriata. 

Depuis que Fabius Maximus eut distribué les citoyens 
selon leurs biens en trois classes, sénateur», chevalière et 
pUbdietu, les nobles ne formèrent plus un ordre dans la 
cité, et se partagèrent selon leur fortune entre les trois 
classes. Dès-tors on distingua le patricien du sénateur et 
du chevalùr, le plébéien de X'homme sans naissance (igno- 
hiUs ) ,' plébéien ne fîi t plus opposé à patricien , mais à séna- 
teur ou chevalier : ce mot désigna un citoyen pauvre, 
qurique noble qu'il pût être : sénateur , au contraire , ne 
fut plus synonyme de patricien, mais il désigna le citoyen 
rtehe, même sans naissance. Depuis cette époque on 



(1) De mtm« qne lea Grec* , do mot x."f i If n>Bin , qui par exteotJOD 
tigniSe «tu*i puiuance chei toute» lei nktiona, tirèrent celui de i>f is, 
dani un leiu uialo^e k celui du Utin curia ( Vico). 



,i„.„,„GtXH^[c 



UTBE U, CHAPITRE Vl. US 

appela oomioêtpar oenlurier les assemblées dans lesquelles 
tout le peuple romain se réunissait dans ses trois classes 
pour décider des afiaires publiques, et particulièrement 
pour voter sur les loti comulairet. Dans les comice* par 
tribus, le peuple continua à voter sur les loit tribuni- 
eiennéi ou plébitcitet [ce qui pendant long-temps n'avait 
signifié que ; lois communiquées au peuple, lois publiées 
devant les plébéiens, plehi seita ou nota, telle que la loi 
de l'étemelle expulsion des Tarquins , promulguée par 
Junius Brutus]. Pour la régularité des cérémonies reli- 
gieuses , les comices par curies , où l'on traitait des choses 
sacrées , fiirent toujours les <uiembUes de* »euU cheft de* 
curie*; au temps des rois où ces assemblées commencè- 
rent, ony traitait de^toutes les choses j>r0/àne# en les con- 
sidérant comme *aerée*. 

%. V. COHOLLUKB. 

Ceit ta divùtt Pivideitce qui rigle la lociitét , et qui ajondi U droit 
nabtrel dtt gens. 

En voyant les sociétés naître ainsi dans 1'^^ dioin , avec 
le gouvernement t/téocratique , pour se développer sous le 
gouvernement héroïque , qui conserve l'esprit du premier, 
on éprouve une admiration profonde pour la sagesse avec 
laquelle la Providence conduisitl'homme à un but tout au- 
tre que celui qu'ilse proposait, lui imprima la crainte de la 
Divinité, et fonda la toeiété *ur la religion. La religion 
arrêta d'abord les géans dans les terres qu'ils occupèrent 
les premiers , et cette prise de possession (iit l'origine de 
tous les droits de propriété , de tous les domaine*. Retirés 
au sommet des monts, ilsy trouvèrent , pour fixer leur vie 
errante , des lieux salubre* , forts de situation , et pourvus 
d'eau , trois circonstances indispensables pour élever des 
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cités. C'est encore U religion qui les détermina à former 
une union régulière et aussi durable que la vie , celle du 
mariage, d'oà nous avons tu dériver le pouvoir paternel , 
et par suite tous les pouvoirs. Par cette union, ils se trou- 
vèrent avoir fondé les ^mtY^e^, berceau des sociétés poli- 
tiques. Enfin , en ouvrant les atifet, ils donnèrent lieu aui 
cUentèltM, qui, par suite de la ^iremtere loia^raire dont 
nous avons parlé , devaient produire les cité*. Composées 
d'un ordre de nobles qui commandaient , et d'un ordre de 
plébéiens nés pour obéir, les citée eurent d'abord un «ov- 
yeruetata.1 arittocratique. Rien ne pouvait être plus con- 
forme à la nature sauvage et solitaire de ces premiers hom- 
mes, puisque l'esprit de l'aristocratie est la conservation 
des limites qui séparent les diflEérens ordres au-dedans, les 
diflerens peuples au-dehors. Grâce à cette forme de go^ 
vernement , les nations nouvellement entrées dans la civi- 
lisation devaient rester long-temps sans communication 
extérieure , et oublier ainsi l'état sauvage et bestial d'où 
elles étaient sorties. Les hommes n'ayant encore que des 
idées très particulières , et ne pouvant comprendre ce que 
c'est que le bien commun , la Providence sut , au moyen 
de cette forme de gouvernement , les conduire à s'unir à 
leur patrie , dans le but de conserver un objet d'intérêt 
privé aussi important pour eux que leur monarchie do- 
mtttiyue;de cette manière , sans aucun dessein , ils s'ac- 
cordèrent dans cette généralité du bien social , qu'on ap- 
pelle république. 

Maintenant recourons à ces prei/pe* divineê dont on a 
parlé dans le chapitre de la Méthode ', examinons combien 
sont naturels et simples les moyens par lesquels la Provi- 
dence a dirigé la marche de l'bumanité; rapprochons-en 
le nombre infini des phénomènes qui se rapportent aux 
quatre causes dans lesquelles nous verrons partout les élé- 
mens du monde social [Xareligiont, \esmariaget, les 
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4uihê et la première lui agraire ) , et cherchons ensuite 
entre touB les cas humainement possibles , si des choses si 
nombreuses et si variées ont pu avoir des origines plus sim- 
ples et plus naturelles. Au moment où les sociétés devaient 
naître, les matériaux, pour ainsi parler, n'attendaient 
plus que la forme. J'appelle ntaf^rfaujr les religions , les 
langues , les terres , les mariages , les noms propres et les 
armes ou emblèmes , enlîn les ma^stratures et les lois. 
Toutes ces choses furent d'abord ;ir((j»r«« i l'individu, li- 
bre» en cela même qu'elles étaient individuelles , et, parce 
qu'elles étaient libres , capables de constituer de véritables 
républiques. Ces religions , ces lan^^es , etc. , avaient été 
propresaux premiers hommes, monarquesde leurs familles. 
£n formant par leur union des corps politiques , ils don- 
nèrent naissance à la puitêanee civile, puissance «ouos- 
raine, de même que dans l'état précédent celle des pères 
sur leurs familles n'avait relevé que de Dieu. Cette touoe- 
rotnefe'civi/f, considérée comme une personne, eut son 
âme et son corpe: l'âme fut une compagnie de sages , tels 
qu'on pouvait en trouver dans cet état de simplicité , de 
grossièreté. Les plébéiens représentèrent le èorpê. Aussi 
est-ce une loi éternelle dans les sociétés , que les uns y doi- 
vent tourner leurs esprits vers les travaux de la politique , 
tandis que les autres appliquentleur corps à la culture des 
arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi que Vâme doit 
toujours y commander, et le eorpt toujours servir. 

Unechose doit augmenter encore notre admiration. La 
Providence , en élisant naître les femilles , qui , sans con- 
oattrele Dieu véritable,avaient au moins quelques notions 
de la divinité , en leur donnant une religion , une langue , 
etc. , qui leur fussent propres , avait déterminé l'existence 
d'un droit naturel de» famitlet , que les phret suivirent 
ensuite dans leurs rapports avec leurs etientt. En faisant 
naître les républiques sous une forme aristocratique , die 
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transfonbale droit naturel det famille», qui s'était observé 
dans l'élat de nature , en droit naturel des geng, ou des 
peuples. En effet, les pères de femîlle, qui s'étaient réservé 
leur religion, leur langue, leur législation particulière à 
l'exclusion de leurs cliens , ne purent se séparer ainsi sans 
attribuer ces privilèges aux ordres souverains dans lesquels 
ils entrèrent ; c'fflt en cela que consista lu forme si riyou- 
reutement arietocratique de* rêpuhliquea hêro'iques. De 
cette manière , le droit des gent qui s'observe maintenant 
entre les nations , fut , à l'origine des sociétés , une sorte de 
privilège pour les puissances souveraines. Aussi le peuple 
où l'oo ne trouve point une puissance souveraine investie 
de tels droits , n'est point un peuple à proprement parler , 
et ne peut traiter avec les autres d'après les lois du droit 
des gens; une nation supérieure exercera ce droit pour lui. 

5. VI. Si:ile de ta poûtUjue lUroïifue. 

Tous les historiens commencent Yâge héroïque avec les 
courses navales de Minos et l'expédition des Argonautes ; 
ils en voient la continuation dans la guerre de Troie , la Bn 
dans les courses errantes des héros , qu'ils terminent au re- 
tour d'Ulysse. C'est alors que dut naître Neptune , le der- 
nierdes douze grands dieux. La marine est , à cause de sa 
difficulté, l'un des derniers arts que trouvent les nation». 
Nous voyons dans l'Odyssée que , lorsque Ulysse aborde 
sur une nouvelle terre , il monte sur quelque colline pour 
voir s'il découvrira la fumée qui annonce les habitations 
des hommes. D'un autre côté, nous avons cité dans les 
axiomes ce que dit Platon sur Ykorreur que h» premiers 
peuples éprouvèrent long-temps pour la mer, Thucydide 
en explique la raison en nous apprenait que la crainte des 
pirates empêcha long-temps les peuple» grées d'habiter 
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mr le* rivage*. Yoilà pourquoi Homère arme la main de 
Neptune du trident qui fait trembler la terre. Ce trident 
n'était qu'un croc pour arrêter les barques ; le poète l'ap- 
pelle dent par une belle métaphore , en ajoutant une parti- 
cule qui donne au mot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissons le tau- 
reau, sous la forme duqueIJupîter enlève Europe; le JW*- 
notaure, ou taureau de Minos , avec lequel il enleTaît les 
jeunes garçons et les jeunes filles des côtes de l'Attique. 
Les antennes s'appelaient cornua navii. Nous y voyons 
encore le monetre qui doit dévorer Andromède , et le eke^ 
eafai/ef sur lequelPersée vient la délivrer. Les voile» du 
vaisseau furent appelées ses ailes , alarum remigium. Le 
fil d'Ariane est l'art de la navigation , qui conduit Thésée à 
travers le labyrinthe des îles de la mer Egée. 

Plutarque , dans sa Vie de Thésée , dît que les h4rot te- 
naient à grand honneur le nom de brigand, de même 
qu'au moyen-âge , où reparut la barbarie antique , l'italien 
cortale était pris pour un titre de teigneurie. Selon , dans 
sa législation, permit , dit-on , les associations pour cause 
de piraterie. Mais ce qui étonne le plus , c'est que Platon 
etAristote placent le brigandage parmi les espèces de 
chatte. £n cela , les plus grands philosophes d'une nation 
ù éclairée sont d'accord avec les barbares de l'ancienne 
Germanie , chez lesquels , au rapport de César, le brigan- 
dage, loin de paraître infôme, était regardé comme un 
lixercîce de vertu. Pour des peuples qui ne s'appliquaient 
à aucun art, c'éiaMfairl'oisioeté. Cette coutume barbare 
dura si long-temps chez le» nations les plus policées , qu'au 
rapport de Polybe , les Romains imposèrent aux Carthagi- 
nois , entre autres conditions de paix , celle de ne point 
passer le cap de Pélore pour cause de commerce ou de pi- 
raterie. Si l'on allègue qu'à cette époque les Carthaginois 
et les Romains n'étaient , de leur propre aveu , que de< 
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barbares (1) , nous citerons les Grecs eux-mêmes, qui , aux 
temps de leur plus baute civilisation, pratiquaient, comme 
le montrent les sujets de leurs comédies , ces mêmes cou- 
tumes qui font aujourd'hui donner le nom de barbarie à 
la câte d'Afrique opposée k l'Europe. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre fut le ca- 
ractère inhospitalier àespeuple» hértnqueê que nous avons 
observé plus haut. Les étranger* étaient à leurs yeux dV- 
Urnel* ennemie, et ils faisaient consister l'honneur de 
leurs empires à les tenir le plus éloignés qu'il était possible 
de leurs frontières ; c'est ce que Tacite nous rapporte des 
Suèves , le peuple le plus fameux de l'ancienne Germanie- 
Un passage précieux de Thucydide prouve que les étran- 
gers étaient considérés comme des brigand». Jusqu'à son 
temps (2) , les voyageurs qui se rencontraient sur terre ou 
sur mer, se demandaient réciproquement s'ils n'étaient 
point dm brigands oa des pirates , en prenant sans doute 
ce mot dans le sens d'étrangers. Nous retrouvons cette 
coutume chez toutes les nations barbares, au nombre des- 
quelles on est forcé de compter les Komains, lorsqu'onlit 
ces deux passages curieux de la loi des douze tables : j^d- 
vertus hostem œtema auctoritas esta. — Si status dies 
lit, cum hoste ventto (3). Les peuples civilisés eux-mèmea 
n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu une per- 
mission expresse d'habiter parmi eux. 

(1) Plante dit, daaa plutïeur* en(lroitt,qa'tla traduit, ea langue bar- 
hare, le» comédiea grecque!..., Marcus verlit iarÉar* { f ico ). 

t^nt /t»Ai... AiiAïun fi r.. ri <iTl.|><»rsr i.iH ir. jia. nr , »t ttT/tH ■■*•» 

.,...»' .f.r.mr ., >.,rT., „<r,r .c .«. .r «,(»„rr., ««J,«.r.r r. ipy» , u, 
r' «-^.M. .„ uhm, , ». „„hl,rm,. 

(3) On prend ordinairement dan* ce pastage le mot hoilù dam le «eoa 
do Vadverse partie; maia Cicëron obterre préciaément & ce aujel qoo 
6o(f» était prit par lea ancien! Latin a dan a le Kttt Ae peregrùau {Vie ). 
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Les eitéê , aelonVlalon, eurent en ^elgue aorte dam 
ta guerre leur principe fondamental; la g'uer re elle-même. 
ro^ftoi;, tira son nom de itoPm; , cité. Cette éternelle inimitié 
des peuples jet te beaucoup de jour sur le récit qu'onlit dans 
Tite-Live , de la première guerre d'Aibe et de Rome : Les 
Romain», dit-il , avaient hng-temptfait la guerre contre 
les Alhainê, c'est-À-dire que les deux peuples avaient long- 
temps auparavant exercé réciproquement ceê briganda- 
ge» dont nous parlons. L'action tX Horace, qui tue ta »œur 
pour avoir pleuré Curiace , devient plus vraisemblable si 
l'on suppose qu'il était non confiance, mais son ravi»- 
»eur(\). Il est bien digne de remarque , que, parce genre 
de convention , la victoire de Tun de» deux peuple» devait 
être décidée par ti»»ue du combat de* principaux intè- 
reaté», tels que les trois Horaces et les trois Curiaces dans 
la guerre d'Albe , tels que Paris et Ménélas dans la guerre 
de Troie. De même , quand la barbarie antique reparut 
au moyen-àge , les princes décidaient eux-mêmes les que- 
relles nationales par des combats singuliers , et les peuples 
se soumettaient À ces sortes de jugemens. Albe ainsi con- 
sidérée tat la Troie latine , et l'Hélène romaine fut la sœur 
d'Horace. 

Les dix an» du siège de Troie célébrés chez les Grecs , 
répondent , cbez les Latins , aux dix an» du siège de 
Veies ; c'est un nombre fini pour le nombre infini des 
années antérieures , pendant lesquelles les cités avaient 
exercé entr'elles de continuelles hostilités (2). 



(I) Comment expliquer cette prétendue alliance, quand Romulntloi- 
méme, aorti du lang dea roU d'Albe, Tengeur de Rumitor, auquel il 
Brait rendu le Irone, ne put trouver de femmea chei tet Albaint ( Vieo') ? 

(ï) Le nombre, choie la plu» abttraite do toutea , fut la derniire que 
comprirent lei nationa. Poar déligner un grand nombre , an ae aervil 
d'abord de celui de douie, de \\ lea douze grandt dieux, lea douze trs- 
1BUI d'Hercule, lea doute partiel de t'ai, lea doiix* tablea, etc. Lea 
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Les guerres étemelles des cités anciennes , leur Soi- 
gnement pour former des ligues et des confédérations , 
nous expliquent pourquoi l'Espagne fut soumise par les 
Romains ; l'Espagne , dont César avouait que partout ail- 
leurs il avait combattu pour l'empire , là seulement pour 
la vie ; l'Espagne, que Gicéron proclamait la mère des plus 
belliqueuses nations du monde. La résistance de Sagonte, 
arrêtant pendant huit mois la même armée qui , après 
tant de perles et de làtigues , faillit triompher de Rome ' 
elle-même dans son Capitole j la résistauce de Numance , 
qui fit trembler les vainqueurs de Carthage , et ne put être 
réduite que par la sagesse et l'héroïsme du triomphateur 
de l'Afrique, n'élaîent-elles' pas d'assez grandes leçons 
pour que cette nation généreuse unit toutes ses cités dans 
une même confédération , et Bxàt l'empire du monde sur 
les bords du Ta^e? 11 n'en fiit point ainsi : l'Espagne 
mérita le déplorable éloge de Florus : sola omnium pro- 
vinciarum viret tutu, pottquàm vieta ett, intelUxit, 
Tacite fait la même remarque sur les Bretons, que son 
Agricola trouva si belliqueux : dum tinguli pugnant, 
univerti vincutitur. 

Lee historiens , frappés de l'éclat des entrepritet navales 



Lalini oDt conaerré, d'ane époque où l'on coonaUsaU mieai lei nom- 
brei, lent mot Kxcenli , et let Ilaliena, cento, et entuite ctnloemiUe, 
poar dire ua nombre innombrable. Le* philaaopbes aeuli peuTeot artiier 
i compreodre l'idëe A' infini (l^ico). 

n eil il croire qu'au tempi de la guerre de Troie , le nom de ax"'» i 
achivi, élût reitreint à une partie du peuple grec, qui fil cette guerre ; 
mai* ce nom l'étant étendu k toute la nation , on dît au tempi d'Homèra 
fuc toute la Grèce t'était liguie contre Tfoie. Ainai noua loyona dan* 
Tacite que ce nom de Germanie, étendu depui* à une Taate contrée d« 
l'Europe, n'avait déaigué originairement qu'une tribu qui, paaaant lo 
Rhin, cbaaia lea Gauloii de aea borda; ta gloire de celte conquête fit 
adopter ce nom par toute la Germanie, comme la gloire du aiége d* 
Troie aiait fait adopter celui d'achiVi par toua lea Gr«ca ( Vico ). 
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du tempe héroïque», n'ont point temiT<{\i& le» guerre» de 
terre qui se faisaient aux mêmes époques, encore moins la 
politique fiéroïqueqmgouyeTnaitalonhGTèce.Ma.i»Th.uc-j' 
dide, cet écrivain plein de sens et de sagacité, nousen donne 
une indication précieuse : Le» eili» héroïque», Ail-'A, étaient 
toute» tant tnuraiIlet,comine Sparte dans la Grèce, comme 
Numance , la Sparte de l'Espagne ; telle était, ajoute-t-il , 
la fierté indomptable et la violence naturelle det hérot , 
que tout le» jour» ils »e ehattaient le* un» le» autre» de 
leur» itahlittem^nt. Ainsi Amulius chassa Numitor, et 
(ut chassé lui-même par Komutus , qui rendit Albe à son 
premier roi. Qu'on juge combien ii est raisonnable de 
chercher un moyen de certitude pour la chronologie dans 
les généalogies héroïques de la Grèce, et dans cette suite 
non interrompue des quatorze rois latins ! Dans les siècles 
les plus barbare* du moyen-âge, on ne trouve rien de 
plus inconstant , de plus variable , que la fortune des mai- 
sons royales. Urbem Romam principio reqet Bjt.BiJEBE, 
dit Tacite à la première ligne des Annales. L'ingénieux 
écrivain s'est servi du plus faible des trois mots employés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession , habere, 
tenere , pottidere, 

$. yil. COBOLLAIKBS 



Selati/i aux antiquité! romaine» , et particutièremenl à la prétendue 
monarchie de Borne, â laprittadue liberté populaire qu'aurailfiit- 
dàe Juttiui Brutut , 



En considérant ces rapports innombrables de l'histoire 
politique des Grecs et des Romains , tout homme qui con- 
sulte la réflexion plutôt que la mémoire ou l'imagination , 
affirmera sans hésiter que, depuis les temps des rois jusqu'à 
l'époque où les plébéiens parti^rent avec les nobles le 
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droit €U* mariageê nolennela , le peuple de Mort te eom- 
pofa des seuU nobles... On ne peut admettre que les plé- 
béiens , que la tourbe des plue vils ouvriers , traités dès 
forigine comme esclaves, eussent le droit d'élire les rois, 
tandis que les Pères auraient seulement sanctionné l'élec- 
tion. C'est confondre ces premiers temps avec celui où les 
plébéiens étaient déjà une partie de la cité , et concou- 
raient à élire les consuls, droit qui ne leur hit communiqué 
par les Père» qu'après celui des mariai/et solennels, c'est- 
à-dire au moins trois cents ans après la mort de Romulus. 

Lorsque les philosophes ou les historiens parlent des 
premiers temps , ils prennent le mot peuple dans un sens 
moderne, parce qu'ils n'ont pu imaginer les sévères aris- 
tocratie» des âges antiques ; de là deux erreurs dans l'ac- 
ception des mots rois et liberté. Tous les auteurs ont cru 
que la royauté romaine était monarchique; que la Ubertd 
fondée par Junius Brutus était une liberté populaire. On 
peut voir à ce sujet l'inconséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live , qui , en ra- 
contant l'institution du consulat par Junius Brutus, dit 
positirement qu'il n'y eut rien de changé dans la constitu- 
tion de Rome (Brutus était trop sage pour faire autre 
chose que la ramener à la pureté de ses principes primi- 
tif), et que l'existence de deux consuls annuels ne diminua 
rien de la puissance royale , nihil ^icquam de regiâ 
potettale deminutum. Ces consuls étaient deux rois an- 
nuels d'une aristocratie , reges annuo», dit Gicéron dans 
le livre des Lois, de même qu'il y avait à Sparte des rois à 
vie , quoique personne ne puisse contester le caractère 
aristocratique de la constitution lacédémonienne. Les 
consuls, pendant \ew règne, étaient, comme on sait, su- 
jets à l'appel, de même que les rois de Sparte étaient sujets 
à la surveillance des éphores : leur règne annuel étant 
fini , les consuls pouvaient être accusés, comme on vit les 
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ëpbores condamner k mort des rois de Sparte. Ce passage 
de Tite-LJTe nous démontre donc à la fois, et que la royauté 
romaine fut arittocratique, et que la liberté fondée par 
Brutut ne fut point populaire, maïs particulière aux 
nobles ; elle n'affranchit pas le peuple des patriciens , se» 
maîtres, mais elle aflranchit ces derniers de la tyrannie 
des Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'effets observés jus- 
qu'ici dans l'histoire de larépublique romaine,sî l'influence 
continue que ces causes exercèrent sur ces effets , ne suf- 
fisent pas pour établir que la royauté chez les Komains eut 
un caractère aristocratique, et que la liberté fondée par 
Brutus (ut restreinte à l'ordre des nobles, il fendra croire 
que les Romains , peuple {rrossier et barbare , ont reçu de 
Dieu un privilège reAisé à la nation la plus ingénieuse et 
la plus policée , à celle des Grecs ; qu'ils ont connu leurs 
antiquités , tandis que les Grecs, au rapport de Thucydide, 
ne surent rien desleursjusqu'à la guerre du Péloponèse (1). 
Biais quand on accorderait ce privilège aux Romains , il 
faudrait convenir que leurs traditions ne présentent que 
des souvenirs obscurs, que des tableaux coniiis , et qu'a- 
vec tout cela la raison ne peut s'empêcher d'admettre ce 
que nous avons établi sur les antiquités romaines. 

$. yill. COROLLAIKB 

Relatif à t'Mroùme des premiers peupla ■ 

D'après les principes de la politique héroïque établis ci- 

(i) Honi sTODs ob^erré dana la table cbionologique que cette époqoe 
eat pont l'hittoire grecque celle de la plua grande lumière, comme pouT 
l'biatoire romaine l'époque de la aecande guerre punique ; c'ett alon 
que Tite-Live déclare qu'il ëcfit Tbiato ire avec ploa de certitude; et 
pourtant il n'béaite point d'aiouer qu'il ignore le* troia circonataDce* 
kwtonqoei )«« plui iinpart«<)<e*> Vtyez la table chmitolagùjae ( f^ico ). 
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de»Wi,Vhdroïtme des premier* peuple», dont nous som* 
mes obligés de traiter ici , futbien différent de celui qu'ont 
imaginé les pbilosopbes , imbus de leurs préjugés sur la sa- 
gesse merreilleusedeB anciens , et trompés par les philolo- 
gues sur le sens de ces trois mots , peuple, roi et liberté. 
Ils ont entendu par le premier mot , de* peuples où let pU- 
béieng seraient déjà citoyen* ,- par le second, des monar- 
que* ; par le troisième , une liberté populaire. Ils ont fait 
entrer dans l'héroïsme des premiers âges trois idées natu- 
relles à des esprits éclairés et adoucis par la civilisation : 
l'idée A'unejuttice raieonnée, et conduite par les maximea 
d'une morale socratique; l'idée de cette ji^Kfre qui récom- 
pense les bienfaiteurs du genre humain ; enfin l'idée d'un 
noble dé*ir de l'immortalité. Partantde ces troiserreurs, 
ils ont cru que les rois et autres grands personnages des 
temps anciens s'étaient consacrés , eux , leurs femilles , et 
tout ce qui leur appartenait, à adoucir le sort des malheu- 
reux , qui forment la majorité dans toutes tes sociétés du 
monde. 

Cependant cet Achille , le plus grand des héros grecs , 
Homère nous le représente sous trois aspects entièrement 
contraires aux idées que les philosophes ont conçues de l'hé- 
roïsme antique. Achille est-il jwjïe quand Hector lui de- 
mande la sépulture en cas qu'il périsse , et que , sans ré- 
fléchir au sort commun de l'humanité, il répond durement: 
Quelaccord entre Vhomme et le lion, entre le loup et fa- 
gneau? Quand je t'aurai tué , Je te dépouillerai; pendant 
irai* Jour* Je te traînerai lié à mon char autour de* 
mur* de Troie, et tu tervtra* ensuite de pâture à me* 
chiens. Aime-t-il la gloire , lorsque , pour une injure par- 
ticulière , il accuse les dieux et les hommes , se plaint à 
Jupiter de son rang élevé , rappelle ses soldats de l'armée 
alliée , et que , ne rougissant pojnt de se réjouir avec Fa- 
trocle de VsiEreux carnage que fait Hector de ses compa- 
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tiiotes , il forme le souhait impie que tous les Troyent et 
tous les Grecs périssent dans cette guerre , et que Palrocle 
et lui survivent seuls à leur ruine? Anaonce-t-il le noble 
amtnirde timmortalifé , lorsqu'aux enfers , interrogé par 
Ulfsse s'il est satisfait de ce séjour , il répond qu'il aime* 
rait mieux vivre encore , et être le dernier des esclaves ? 
Voilà le héros qu'Homère qualifie toujours du nom d'irrJ- 
proehahle [xfuùfun/) et qu'il semble proposer aux Grecs pour 
mi>dèle de la vertu héroïque? Si l'on veut qu'Homère io- 
struise auUnt qu'il intéresse , ce qui est le devoir du poète, 
on ne doit entendre par ce héros irr4proehahU , que le 
plus orgueilleux , le plus irritable de tous les hommes; la 
vertu célébrée en lui , c'est la susceptibilité , la délicatesse 
du point d'honneur , dans laquelle les duellistes faisaient 
consister toute leur morale , lorsque la barbarie antique 
reparut au moyen-âge, et que les romanciers exaltent dans 
leurs chevaliers errans. 

Quant \ l'histoire romaine, on appréciera les héros 
qu'elle vante , si l'on réfléchit & Vétemelle inimilié que , 
selon Aristote,' les nohïet ou héro»juraient aux pUbéiena. 
Qu'on parcoure l'âge de la vertu romaine , que Tite-Live 
fixe aux temps de la guerre contre Pyrrhus ( nulla atai 
virtulum feracior) , et que, d'après Salluste (saint Au- 
gustin , Cité de Dieu ) , nous étendons depuis l'expulsion 
des rois jusqu'à la seconde guerre punique. CeBrutus, qui 
immole à la liberté ses deux fils, espoir de sa Emilie; ce 
Scévola , qui effraie Porsenna et détermine sa retraite en 
brûlant la main qui n'a pu l'assassiner ^ ce Manlius, qui pu- 
nit de mort la faute glorieuse d'un fils vainqueur ; ces Dé- 
cius qui se dévouent pour sauver leurs armées; ces Fabri- 
cius , ces Curius , qui repoussent l'or des Samnites , et les 
otfrei magnifiques du roi d'Épire ; ce Régulus enfin , qui . 
par respect pour la sainteté du serment , va chercher k 
Carthage la mort la plus<cruel)e ; que fireot-iJs pour l'avan- 
II. 
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tage des infortunés plébéiens? Tout l'héroïsme des maîtres 
du peuple ne servait qu'à l'épuiser par des guerres inter- 
minables , qu'à l'enfoncer dans un abîme d'usure , pour 
l'ensevelir ensuite dans les cacbots particuliers des nobles, 
où les débiteurs étaient déchirés à coups de verges, comme 
les plus vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager 
les plébéiens par une loi agraire , l'ordre des nobles accu- 
sait et mettait à mort le bienfaiteur du peuple. Tel frit le 
sort ( pour ne citer qu'un exemple ) de ce Manlius , qui 
avait sauvé le Capitole. Sparte , la ville héroïque de la 
Grèce , eut son Manlius dans le roi Agis ; Rome , la ville 
héroïque du monde , eut son Agis dans la personne de 
Manlius : Agis entreprit de soulager le pauvre peuple de 
Lacédémone , et fut étranglé par les éphores ; Manlius , 
soupçonné à Rome du même dessein , fut précipité de la 
roche Tarpéienne. Par cela seul que les nobles des pre- 
miers peuples se tenaient pour /leVo* , c'est-à-dire pour des 
êtres d'une nature supérieure à celle des plébéiens , ils de- 
vaient maltraiter la multitude. En lisant l'histoire romaine, 
un lecteur raisonnable doit se demander avec étonneinent 
que pouvait être cette vertu si vantée des Romains avec 
un orgueil si tyranniquc ? cette modération avec tant d'a- 
varice? cette douceur avec un esprit si farouche? cette 
justice au milieu d'une si grande inégalité? 

Les principes qui peuvent faire cesser cet étonnement , 
et nous expliquer l'héroïsme des anciens peuples , sont né- 
cessairement les suivans : 1 . En conséquence de l'éduca- 
tion sauvage des géansdont nous avons parlé, Vddueation 
de» enfan» doit conserver chez les peuples héroïques cette 
sévérité , cette barbarie originaire ; les Grecs et les Ro- 
mains pouvaient tuer leurs enfans nouveau-nés ; les Lacé- 
démoniens battaient de verges leurs enfans dans le temple 
de Diane , et souvent jusqu'à la mort. Au contraire , c'est 
la sensibilité paternelle des modernes qui leur donne en 
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toute chose cette délicatesse étrangère à l'antiquité. — 
II. Le* épottseg doivent t'aeheter^ches de leUpeupteg, avec 
leê dot* héroïque*, usage que les prêtres romains conser- 
Tèrent dans la solennité de leurs mariages , qu'ils contrac- 
taient c(>e«i/>fiOMe c(/èrro. Tacite en dît autant des an- 
ciens Germains , auxquels cette coutume était probable- 
ment commune avec tous les peuples barbares. Chez eux , 
les femmes sont considérées par leurs maris comme néces- 
saires pour leur donner des enfans , mais du reste traitées 
comme esclaves. Telles sont les mœurs du nouveau monde 
el d'une grande partie de l'ancien. Au contraire , lorsque 
la femme apporte une dot , elle achète là liberté du mari , 
et obtient de lu! un aveu public qu'il est incapable de sup- 
porter les charges du mariage. C'est peut-être l'origine des 
privilèges importansdont les empereurs romains favorisent 
lesdots. — m. Le» fil» acquièrent, le» femme» éparqnent 
pour leur» père» et leur» mari»; c'est le contraire de 
ce qui se fait chez les modernes. — IV. Le» Jeux et le» 
plai»irt »ont fatiqan», coinme la lutte , la course. Homère 
dit toujours Achille aux pied» léger». Ils sont en outre 
dangereux : ce sont des jcùles , des chasses , exercices ca- 
pables de fortifier l'âme et le corps , et d'habituer à mépri- 
ser, à prodiguer la vie. — V. Ignorance complète du luxe , 
de» commodité» »ociale» , des doux loitir». — VI. Le» 
guerre» tant toutes religieutes, et par conséquent atroces- 
— VII. De telles guerres entraînent dans toute leur àa- 
reté te» terviludes héroïque»; les vaincus sont regardes 
comme des hommes sans dieux, et perdent non-seulement 
la liberté civile , mais la liberté naturelle. — D'après tou- 
tes ces considérations , les républiques doivent être alors 
de» aristocratie* naturelle», c'est-à-dire cotnpotèe» d'hom- 
me» qui toient naturellement lesplu» courageux; le gou- 
vernement doit être de nature à réserver tous les honneurs 
civils k un petit nombre de nobles , de pères de famille , 
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qui fessent consister le bien public dans la conservation de 
ce pouvoir absolu qu'ils avaient originairemeat sur leurs 
familles, et qu'ils ont maintenant dans l'état ^ de sorte 
qu'ils entendent le mot pafi-M dans le sens étymologique 
qu'on peut lui donner , Fintérét de» piret [pairia, sous- 
entendu res ) . 

Tel fut donc Vhérottme des premiers peuples , telle la 
nature morale des héros , tels leurs ueage» , leurs gouver- 
nement et leurs toit. Cet héroïtme ne peut désormais se 
représenter, pour des causes toutes contraires à celles que 
nous avons énumérées , et qui ont produit deux sortes de 
gouTememeos humaine, les république* populairee et les 
monarchie». Le héros digne de ce nom , caractère bien 
différent de celui des temps héroïque» , est appelé par les 
souhaits des peuples affligés ; les philosophes en ration- 
nent, les poètes l'imaginent , mais la nature des sociétés 
ne permet pas d'espérer un tel bienfait du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur Yhdroïeme de» 
premier» peuple», reçoit un nouveau jour des axiomes re- 
latiis à rA^roi>m« romain, que l'on trouvera analogue & 
VhéroUme de» jithénien» encore gouvernés par le sénat 
aristocratique de l'aréopage, et à VhéroUme de Sparte, 
république d'A^r'ac^i(^«, c'est-i-dire de A^r0«, ou nohU», 
comme on l'a démontré. 
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Après avoir obBerré quelle fut la sagesse des premten 
homnies dans la logique , la morale , l'ëconoinie et la poli- 
tique, passons au second rameau de l'arbre métaphysique, 
c'est-à-dire k la physique , et de là à la cosmographie, par 
laquelle nous parvenons à l'astronomie , pour traiter en- 
suite de la chronologie et de la géographie , qui en dâivent . 

j. I. De la pfyiiologie poétique. 

he9 poète» théologien» , dans leur physique grossière, 
considérèrent' dans l'homme deux idées métaphyûques , 
être, tubêiéter. Sans doute ceux du Lalium conçurent bien 
grossièrementl'étre, puisqu'ils le confondirent aTecl'action 
de manger. Tel fut probablement le premier sens du mot 
*um, qui depuis eut les deux significations. Aujourd'hui 
même nous entendons nos paysans dire d'un malade^ it 
mange encore , pour il vit encore. Rien de plus abstrait 
que l'idée d'exitUnce. Ils conçurent aussi l'idée de euh- 
eitter, c'est-à-dire être debout, être tur ge» piede. C'est 
dans ce sens que le* destins d'Achille étaient attachés à ses 
talons. 
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Les premiers hommes réduisaient toute la machine du 
corps humain aux solidet et aux liquides. Les solides eux- 
mêmes , ils les réduisaient aux chairs , vitcera (^vesei vou- 
lait dire te nourrir, parce que les alimens que l'on assimile 
font de la chair ) ; aux os et articulatiODS , artus (observons 
que artus vient du mot art, qui chez les anciens Latins 
signifiait la force du corps ; d'oiî artitua , robuste ; ensuite 
en donna ce nom d'ar^ à tout système de préceptes propres 
à former quelques facultés de l'âme); aux nerls, qu'ils 
prirent pour les force*, lorsque, usant encore du langage 
muet , ils parlaient avec des signes matériels (ce n'est pas 
sans raisons qu'ils prirent n^rft dans ce sens ; puisque les 
nerfs tendent les muscles , dont la tension fait la force de 
l'homme]; enfin à la moelle, c'est dans la moelle qu'ils 
placèrent non moins sagement l'essence de la vie ( l'amant 
appelait sa maîtresse meduUa, et tnedulUtàt voulait dire 
de tout cœur; lorsque l'on veut désigner l'excès de l'amour, 
on dit qu'il brûle la moelle des os, uril meduUat). Pour les 
UQuiDEs , ils les réduisaient à une seule espèce , à celle du 
sang; ils appelaient sang la liqueur spermalique , comme 
le prouve la périphrase tanguine cretus, pour engendré; 
et c'était encore une expression juste, puisque cette li- 
queur semble formée du plus pur de notre sang. Avec la 
même justesse , ils appelèrent le sang tac det fibret , dont 
se compose la chair. C'est de là que les Latins conservè- 
rent tucei plenus, pour dire charnu, plein d'un sang abon- 
dant et pur. 

Quant à l'autre partie de l'homme , qui est Vâme , les 
poètet théologiens la placèrent dans l'air , chez les Latins 
autma; l'air fut pour eux le véhicule de la vie , d'où les 
Latins conservèrent la phrase anima vivimut , et en poé- 
sie , ferri ad vitalet auras , pour naître ; éiicere vitale* 
aurat, pour vivre; vitam referre in aurat, pour mourir j 
et en prose animam ducere, vivre ; animam trahere, être 
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à l'agonie j animam efflare , evtittere , expirer; ensuite les 
physiciens placèrent aussi dans l'air l'âme du monde. C'est 
encore une expression juste que animus pour la partie 
douce du sentiment ; les Latins disent animo «entimua. Ils 
considérèrent ant/nu» comme mâle, anima comme fe- 
melle, parce que anvmutt agit sur anitna; le premier est 
l'igneur vigor dont parie Virjjile , de sorte qu'animut au- 
rait son sujet dans les nerfs , anima dans le sang et dans 
les veines. L'œtfief serait le véhicule d'animuty l'air celui 
fïanimai le premier circulant avec toute la rapidité des 
esprits animaux, la seconde plus lentement avec les esprits 
vitaux. j4nima serait l'agent du mouvement ; animui 
l'agent et le principe des actes de la volonté. Les poète» 
théologien» ont senti , par une sorte d'instinct , cette der- 
nière v<5rité ; et dans les poèmes d'Homère ils ont appelé 
l'âme ( animut ) , une force tacrée , une pui»aance my»- 
térieute, un dieu inconnu. En général , lorsque les Grecs 
et les Latins rapportaient quelqu'une de leurs paroles , de 
leurs actions à un principe supérieur , ils disaient un dieu 
Pa voulu ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins ment 
animi. Ainsi , dans leur grossièreté , ils pénétrèrent cette 
vérité sublime, que la théologie naturelle a établie par des 
raisonnemens invincibles contre la doctrine d'Epicure, le» 
idée» nou» viennent de Dieu. 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois par- 
ties du corps , la tête , la poitrine , h cœur. A la tête , ils 
rapportaient toutes les connaissances, et comme elles 
étaient chez eux toutes d'imagination , ils placèrent dans 
la léte la mémoire , dont les Latins employaient le nom 
pour désigner X imagination. Dans le retour de la barbarie 
au moyen-âge , on disait imagination pour génie, eeprit. 
[Le biographe contemporain de Rîenzî l'appelle uom.o 
fanta»tieo pour uomo d'ingegno, ] En effet , l'imagination 
n'est que le résultat des souvenirs ; le génie ne iaît autre 
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chote que travailler sur le* matériaux que lui offre la mé- 
moire. Dans ces premiers temps où l'esprit humain n'avait 
point tiré de l'art d'écrire , de celui de raisonner et de 
compter , la subtilité qu'il a aujourd'hui , où la multitude 
de mots ahsiraits que nous voyons dans tes lances mo- 
dernes, ne lui avait pas encore donné ses habitudes d'abs- 
traction continuelle , il occupait toutes ses forces dans 
l'exercice de ces trois belles fecultés qu'il doit k son union 
arec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la pre- 
mière opération de l'esprit , Vineention , il (allait trouver 
avant de juger, la topique devait précéder la critique , 
ainsi que nous l'avons dit précédemment. Aussi \ti poète* 
théologiene dirent que la tnimoire ( qu'ils confondaient 
avec \ imagination) était la taère det mute», c'est-i-dîre 
des arts. 

En traitant de ce sujet, nous ne. pouvons omettre une 
observation importante qui jette beaucoup de jour sur 
celle que nous avons faite dans la Méthode { il noue e*l 
aujourd'hui difficile de comprendre , impotsible ij'imagi- 
ner la manière de penaer des première hommet qui fon- 
dèrent r humanité païenne (!}. Leur esprit précisait, par- 

(1) Leapremien hoinmca étant preaquetiuti incapabUi deginimUitr 
que lea ininiBui, pour qui tonte lenaition oonTslIe eSicn entiéremeat 
Il aenattion analogue qo'ila ont pu épronTir, ili ne pouTaiint eomiîrwr 
det iditi et discourir. Taat«i l«a penaéei l^tenteme) dcTaient en conif- 
qaenceitreporticuforMéeJ par celui qni lea peniait, an plulât quilea 
Mntait. Eiaminoni le Irnit mbliine que Langin admire dan* l'ode de 
Stpho , traduite par Catulle : le poète cipriniê par une oomputiaon lea 
Irauiporti qu'intpire la pr^teuce de l'oti^et ùiai ; 

lUe mi par eue deo videtar; 

Celui-là ett pour moi jgalen bODhetu aui dieni mèmea... 

La penaëe n'atteint paa ici le plua haut degré du aublime, parce que 
l'amant no \a particularité point en la reatreignant II lui-même; c'eat au 
oentraire ee que faïl Térence , loitqu'il dît : 
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tîcukriiait toujours , de sorte qu'à chaque changement 
dans la physioDomie, ils croyaient voir un nouveau visage, 
à chaque nouvelle passion un autre coeur, une autre ftme ; 
de là ces expressions poétiques , commandëes par une né- 
cessité naturelle plus que par celle de la mesure , ora, mtl- 
tut, animi, ptetora , eorda , employées pour leurs sii^- 
liers. 

Ils plaçaient dans la poitrine le si^e de toutes les pas- 
sions, et, au-dessous , les deux germes , les deux levains des 
passions ; dans Veslomac la partie irascible , et la partie 
concupiscible surtout dans lefoie, qui est délïni le labora- 
toire du sang (affeina). Les poètes appeHent cette partie 
prœeordia; ils attachent au foie de Titan chacun des ani- 
maux remarquables par quelque passion ; c'était entendre 
d'une jnanière confuse , que la eoncupiteenee est la mère 
de toute» Ut paetiont , «t que les passion* sont dant not 
humeurs. 

Ils rapportaient au ccnir tous tes conseils j les héros rou- 
laient leurs pensées , leurs inquiétudes dans leur cœur ; 
ayitahant, versabant, volutabant eorde curas. Ces hommes 



Fitam dearant ad4ptituinu$ ; 

Roa* *ion* «tleint k UliciU da« dieni. 



Ce «eBtiiMnf Mt propre i oelui qai paile, le pluriel eit ponr le liiigiilier ; 
cepcndwil ce pluriel wmble en faire no (enlinuDt commnii à plniienr*. 
■ail le mCme poêle , daiu uns antre comédie , porte le aentiineDl an 
plui haut degré de lublimitd en le lingulariiant et l'appropriant à celui 
qni l'dproute , 

Deutjàclunum ; je na (uJapIn* nnhomma, naiionlKea. 

te* peiuJei ahtraittê, regardant tel généralitëi, tontda domaine dea 
philoMplie* , et lea r^Uxiont sur Ie> pat*hn$ aont d'une^uu* ttJMdt 
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encore stupitles ne pensaient aux choses qu'ils avaient à 
faire, que lorsqu'ils étaient agités par les passions. &e là 
les Latins appelaient les sages cordati, les hommes de peu 
(le sens, vecordei. Ils disaient sententitB, pour régolu- 
tiont, parce que leurs jugemens n'étaient que le résultat 
de leurs sentimens ; aussi les jugemens des héroê s'accor- 
daient toujours avec la vérité dans leur forme , quoiqu'ils 
fussent souvent faux dans leur malière . 

$. n. COnOLLAJRE 
Bdal^aux deacriplùms hèroîifaes. 

Les premiers hommes ayant peu ou point de raison , et 
étant au contraire tout imagination, rapportaient U» fonc- 
tiofu externe* de famé aux cing $en* du eorpi, mais con- 
sidérés dans toute la finesse , dans toute la force et la vi- 
vacité qu'ils avaient alors. Les mots par lesquels ils expri- 
mèrent l'action des sens le prouvent assez : ils disaient 
pour entendre, audire, comme on dirait AaurfV«, puiser, 
parce que les oreilles semblent boire l'air, renvoyé par lés 
corps qui! frappe. Ils disaient pour voir distinctement, 
eeriiere oculi» (d'où l'italien >eem«r«, diteemer) , mot 
à mot téparer par le» yeux, parce que les yeux sont 
comme un crible dont les pupilles sont les trous ; de même 
que du crible sortent lesjets de poussière qui vont toucher 
la terre , ainsi des yeux semblent sortir par les pupilles les 
jets ou rayons de lumière qui vont fi-apper les objets que 
nous voyons distinctement ; c'est le rayon vUuel, deviné 
par les stoïciens , et démontré de nos jours par Descartes. 
Ils disaient, pour voir en général , uturpare oculiê. Tan- 
ijere, pour toucher et dérober, parce qu'en louchant les 
corps nous en enlevons , nou^ em dérobons toujours quel- 
que partie. Vour odorer, ils disaient olfacere, comme si, 
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en recueillant les odeurs , nous les faisions nous-mêmes ; 
etenceU ils se sont rencontrés avec la doctrine des car- 
tésiens. Enfin , pour goûter, pour juger des saveurs , ils 
disaient aapere , quoique ce mot s'appliquât proprement 
aux choses douées de saveur , et non au sens qui en juge ; 
c'est qu'ils cherchaient dans les choses la saveur qui leur 
était propre ; de là cette belle métaphore de tapientia, la 
sagesse , laquelle tire des choses leur usage naturel , et non 
celui que leur suppose l'opinion. 

Admirons en tout ceci la Providence divine , qui, nous 
ayant donné , comme pour la garde de notre corps , des 
««TU, à la vérité bien inférieurs à ceux- des brutes, vcw- 
lut qu'à l'époque où l'homme était tombé dans un état de 
brutalité , il eût pour sa conservation les sens les plus ac- 
tils et les plus subtils , et qu'ensuite ces sens s'affaiblissent, 
lorsque viendrait l'âge de la réflexion, et que celte faculté 
prévoyante protégerait le corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède , pourquoi 
les descriptiont héroïque» , telles que celles d'Homère . 
ont tant d'éclat , et sont si frappantes , que tous les poè- 
tes des âges suivans n'ont pu les imiter , bien loin de les 
égaler. 

§. III. C0I10LLA.ISE 
Relatifaux moeurs héroîquet. 

De telles fla^ure« héroïque», animées de tels »eîUimen» 
héroïque», durent créeret conserver de» mceur» analc^es 
à celles que nous allons esquisser. 

Les héroi, récemment sortisdes géant, étaient au plus 
Jbaut degré groitier» et farouche», d'un entendement 
très borné , d'une vaste imagination , agités des passions 
les plus violentes ; ils étaient nécessairement barbare», or- 
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gu9iUeu:t , diffîeiUt, ohttiné* dans leur* rësolutiona; et en 
même t«nip« tris mohiles , aelon les nouveaux objets qui se 
présentaient. Ceci n'est point contradictoire ; tous pou- 
Tez observer tous les jours l'opiniAtrelé de bqs paysans , 
qui cèdent à la première raison que vous leur dites , mais 
qui , par faiblesse de réflexion , oublient bien vite le motif 
qui les avait frappés, et reviennent à leur première idée. 
— Par suite du même défaut de réflexion, les A^ro/ étaient 
ouvert» , incapables de dis«muler leurs impressions , giné- 
Téu» et magnanime» , tels qu'Homère représente Achille, 
le fJus ^nd de tous les héros grecs. Aristote part de ces 
mœurs Mro'iguet , lorsqu'il veut, dans sa Poétique, que 
le héros de la tragédie ne soit ni parfaitement bon , ni en- 
tièrement méchant , mais qu'il offre un mélange de grands 
vices et de grandes vertus. En effet, VhéroUm» d'un» 
v«rtu parfaite estuneconcepti<m qui appartient à la philo- 
sophie et non pas à la poésie. 

Vhiroïtm» galant des modernes a été imaginé par les 
poètes qui vinrent bien long-temps aprè« Homère , soit 
que l'invention des febles nouvelles leur appartienne , soit 
que les mœurs devenant efiëminées avec le temps, ils aient 
altéré, et enfin corrompu entièrement les premières tables, 
graves et sévères , comme il convenait aux fondateurs des 
sociétés. Ce qui le prouve, c'est qu'Achille, qui fiût tant 
de bruit pour l'enlèvement de Briséis, et dont la colère 
suffit pour remplir une Iliade, ne montre pas une fois dans 
tout ce poème un sentiment d'amour ; Ménélas , qui arme 
toute U Grèce contre Troie pour reconquérir Hélène , ne 
donne pas t dans tout le cours de cette longue guerre , le 
moindre signe d'amoursuar toumunt ou de jalousie. 

Tout ce que nous avons dît sur les ptntdet , les déierip- 
tionf et les maur» biroïquet , af^iu-tient à la DicoiivBBTK 
DD viarrABUi bokâai , que nous ferons dans le livre sui- 
vait. 
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DE LA COSMOGRAPHIE POETIQUE. 



Le« poétet théotegttn» , ayant pris pour principe* de 
leur physique les êtres divinisés par leur imagination , te 
firent une cosmographie en harmonie avec cette phiftiqu9. 
Ils composèrent le monde de dieux du ciel, de l'enfer (rfû' 
tuperi, inferi), et de dieux intermédiaires ( qui furent 
probablement ceux que les anciens Latins appelaient me- 
dioxumi). 

Dans le monde , ce fut le ciel qu'ils contemplèrent d'a- 
bord. Les choses du ciel durent être pour lesGrecs les pre- 
miers ;uiz0y/ttn-<x,ccnna»«(znce^pare«ce/Zence, les premiers 
Stapttfiarai objets divin* de contemplation. Leiaot contem- 
plation , applitjué à ces choses , fiit tiré par les Latins de 
cesespaces du ciel désignés par les augures pour y obser> 
ver les présages , et appelés templa cœli. — Le ciel ne fiit 
pas d'abord plus haut pour les poètes que le aommet de* 
montagner ; ainsi lesenfans s'imE^inent que les montagnes 
sont les colonne» qui soutiennent la voûte du ciel , et les 
Arabes admettentce principe de cosmographie dans leur 
Coran ; de ces colonne», il resta Ut deux colonne» d'Her- 
cule, qui remplacèrent Atlas fatigué de porter le ciel sur 
ses épaules. Colonne dut venir d'abord de columen; ce 
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n'était que des «oulfenf, des^tet^ arrondis dans la suite 

par l'architecture. 

La fable des géans faisant la guerre aux dieux et entas- 
sant Otta êur Pélien, Olympetur Ona, doit aroir été 
trouvée depuis Homère. Dans l'Iliade, les dieus se tiennent 
toujours *ur la cime du mont Olympe. Il suffisait donc 
que l'Olympe s'écroulât pour en faire tomber les dieux. 
Cette fable, quoique rapportée dans l'Odyssée , y est peu 
convenable : dans ce poème , Venfèr n'est pas plus profond 
que le fosté où Ulysse voit les ombres des béros et con- 
verse avec elles. Si l'Homère de l'Odyssée avait cette idée 
bornée de Vetifer, i\ devait concevoir du cre/une.idée ana- 
logue , une idée conforme à celle que s'en était bite l'Ho- 
mère de l'Iliade. 
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DE L'ASTRONOMIE POETIQUE. 



Démonstration attmnomique ,Jondie lur des preuves physico-philologi- 
ques, de Punifbrrttitê des principes ci-dessus, établis chez toutes les na- 
tions paiennes. 

La force indéfinie de l'esprit humain se développant 
de plug en plus, et la contemplation du ciel, nécessaire 
pour prendre les augures, obligeant fes peuples à l'observer 
sans cesse , le ciel s'éleva dans l'opinion des hommes , et 
avec lui t'élevèrent le* dieux et le» hérof. 

Pour retrouver l'aêtronomie poétique , nous ferons 
u&n^eàetroit Défilé* philologiiiuet :\.\>'as\.voiaom\Gn2i{\\nX 
chez les Chaldéens. II. Les Phéniciens apprirent des Chal- 
déens , et communiquèrent aux Égyptiens , l'usage du 
cadran et la connaissance de l'élévation du pôle. III. Les 
Phéniciens , instruits par les mêmes Chaldéens , portèrent 
aux Grecs la connaissance des divinités qu'ils plaçaient 
dans les étoiles. — Avec ces trots vérités philologiques 
s'accordent deux principes philosophique* : le premier est 
tiré de la nature sociale des peuples; Us admettent diffici- 
lement le* dieux étrangère, à moins qu'ils ne soient par- 
venus au dernier degré de la liberté religieuse , ce qui 
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D'arrivé que dans une extrême décadence. Le second est 
pkygiqtte ; l'erreur de nos yeux nous feit paraître le* pla- 
nète» plut grandes fue les étoiles fixes. 

Ces principes établis , nous dirons que chez toutes les 
nations païennes, de l'Orient , de rÉgypte , de la Grèce 
et du Latium, l'astronomie naquit unîfonnément d'une 
croyance vulgaire; les planètes paraissant heaucoupplus 
grandes gue le» étoiles fixes. Us dieux montèrent dan» Us 
planète», et le» héro» furent attaché» aux eonatellations. 
Aussi les Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la 
Grèce et de l'Egypte déjà préparés à jouer ce» deux rôles ; 
et les Grecs , à leur tour , trouvèrent dans ceux du Latium 
la même facilité. Les héros, et les hiéroglyphes qui sol- 
fiaient leurs caractères ou leurs entreprises , forent donc 
placés dans le ciel, ainsi qu'un grand nombre des dieux 
principaux, et servirent Pastronomie de» savaiu, en 
donnant des noms aux étoiles. Ainsi , en partant de cette 
attronoritie vulgaire , les premiers peuples écrivirent au 
eût l'histoire de leurs dieux et de leurs héros 
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DE L4 CHRONOLOGIE POÉTIQUE. 



Les poit»* tkévlogUn» donnerait à la chronologie des 
ccmmencemeng conformes à une telle aatronomie. Ce Sa- 
iwme ; qui chez les Latins tira son nom à «afiV, des se- 
mences, et qui fut appelé par les Grecs Ikpavoi, de x/'"'^» 
U tentpt, doit nous faire comprendre que 1^ premières 
nations , toutes composées d'agriculteurs , commencèrent 
, à compter les années par les récoltes de froment. C'est en 
effet la seule , ou du moins la principale chose dont la pro- 
duction occupe les agriculteurs toute l'année. Usant d'a- 
bord du langage muet , ils montrèrent autant â!épu ou de 
hrin» depaille, ou bien encore firent autant de fois U 
getle de moiasonner, qu'ils voulaient indiquer Sannéet. 

Dans la chronologie ordinaire , on peut remarquer qua- 
tre espèces d'anachronismcs : 1° temps vide» de faits, qui 
devraient en être remplis ; tels que l'àge des dieux , dans 
lequel nous avons trouvé les origines de tout ce qui touche 
la société , ef que pourtant le savant Varron place dans ce 
qu'il appelle le lempt obteur; 2" temps rempli» de faits , . 
et qui devraient en être vides, tels que l'&gedes héros, où 
l'on place tous les événemens de l'âge des dieux , dans la 
supposition que toutes les fables ont été l'invention des 
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poètes héroïques , et surtout d'Homère ; 3" temps U7ti* , 
qu'on devait diviser ; pendant la vie du seul Orphëe , 
par exempte , les Grecs , d'abord semblables aux bètes sau- 
vages, atteignent toute la civilisation qu'on trouve chez 
eux à l'époque de la guerre de Troie ; 4° temps divùés, qui 
devaient être unis ; ainsi on place ordinairement la fonda- 
lion des colonies grecques dans la Sicile et dans l'Italie, 
plus de trois siècles après les courses errantes des héros 
qui durent en être l'occasion. 

CANON CHRONOLOGIQUE 

Four tUUmtintr les commeneemem de Phistoire toiivenéUe , antiriean- 
aienl ou rigne de Nùius, d'où elle part ordtaairtiaerU. 

Nous voyons d'abord les hommes , en exceptant quelques- 
uns des enfans de Sem , dispersés à travers la vaste forêt qui 
couvrit la terre un siècle dans l'Asifl orientale , et deux 
siècles dans le reste du monde. Le culte de Jupiter, que 
nous retrouvons partout chez les premières nations païennes, 
fixe les fondateurs des sociétés dans les lieux où les ont con- 
duits leurs courses vagabondes, et alors commence l'âge des 
dieux, qui dure neuf siècles. Déterminés dans le choix de 
leurs premières demeures par le besoin de trouver de l'eau et 
des atimcns, ils ne peuvent se fixer d'abord sur le rivage de 
la mer, et les premières sociétés s'établissent dans l'intérieur 
des terres. Mais vers la fin du premier âge , les peuples des- 
cendent plus près de la mer. Ainsi , chez les Latins , il s'écoule 
plus de neuf cents ans depuis le siècle d'or^ du Latium, 
depuis Vâge de Saturne jusqu'au temps où Ancus Martius 
vient sur les bords de la mer s'emparer d'Oslie. — L'âge 
héroïque, qui vient ensuite, comprend deux cents années, 
pendant lesquelles nous voyons d'abord les courses de Miuos, 
l'expédilion des Argonautes, la guerre de Troie et les longs 
voyages des héros qui ont détruit cette ville. C'est alors. 
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plua de mille ans après le déluge, que Tyr , capitale de la 
Phénicie, descend de l'intérieur des terres sur le rivage, 
pour passer ensuite dans une ile voisine. Déjà elle est célèbre 
par la navigation et par les colonies qu'elle a fondées sur les 
côtes de la Méditerranée , et même au-delà du détroit , avant 
leï temps héroïques de la Grèce. 

Nous avons prouvé l'uniformité du développement des 
nations, en montrant comment elles s'accordèrent à élefef 
leurs dieux jusqu'aux étoiles , usage que les Phéniciens por- 
tèrent de l'Orient en Grèce et en Egypte, D'après cela , les 
Chaldéens durent régner dans l'Orient autant de siècles 
qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus, qui fonda 
la monarchie aasyrienne , la plus ancienne du monde ; autant 
qu'on dut en compter depuis Hermès Trismégiste jusqu'à 
Sésostris , qui fonda aussi en %ypte une paissante monar- 
chie. Les Assyriens et les Égyptiens , nations méditerranées , 
durent suivre dans les révolutions de leurs gouvernemens la 
marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéni- 
ciens, nation maritime, enrichie par le commerce, durent 
s'arrêter dans la démocratie, le premier des gouvernemens 
Itumaiiis ( f^tyes le 4' livre ), 

Ainsi , par le simple recours de l'intelligence , et sans avoir 
besoin de celui de la mémoire, qui devient inutile lorsque 
les faits manquent pour frapper nos sens , nous avons rempli 
la lacune que présentait l'histoire nniverselle dans ses ori- 
gines, tant pour l'ancienne Egypte que pour l'Orient, plus 
ancien encore. 

De cette manière l'étude du développement de la cifilisa- 
lion humaine, prête une certitude nouvelle aux calculs de 
la chronologie. Conformément à l'axiome 106, e^e pari du 
point même où commence le sujet qu'elle traite ; elle part de 
Kf""i le ten^i ou Saturne, ainsi appelé à salis, parce que 
l'on comptait'les années par les récoltes^ A'Vranie, ta muse 
qui contemple le ciel pour prendre les augures; de Zoroastre, 
contemplateur des astres , qui rend des oracles d'après la 
direction des étoiles tombantes. Bientôt Saturne monte dans 
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la Beptièmâ sphère, Uranie contemple les planètes et les 
étoiles fixes , et les Chaldëens , favorisés par rimmensitë de 
leors plaines , deTieonent astronomes et astrolognes , en me- 
surant le cercle qne ces astres décrÎTenl,en leur supposant 
direrses influences sur les corps sublunaires, et mâme sur 
les libres Tolontës de l'homme; sons les noms d'astronomie, 
A' astrologie , ou de théologie , cette science ne fut antre qne 
la divination. Dn ciel les mathématiques descendirent pour 
mesurer la terre, sans toutefois pouToir le faire avec certi- 
tude, à moins d'employer les mesures fournies par les ciens. 
Dans leur partie principale elles furent nommées avec pro- 
priété géométrie. 

C'est à tort que les cbronologistes ne prennent point leor 
science au point m^e ah commence le sujet qai loi est 
propre. Ils commencent avec l'année astronomique, laquelle 
n'a pu être connoe qu'au bout de dix siècles au moins. Cette 
méthode pouvait leur foire connaître les conjonctions et les 
oppositions qui avaient pn avoir lien dans le ciel entre les 
planètes on les constellations, mais ne pouvait leur rien 
apprendre de la succession des choses de la terre. Voilà ce 
qui a rendu imputssans les nobles efforts du cardinal Pierre _ 
d'AlHac. Voilà pourquoi l'histoire nniverselle a tiré si peu 
d'avantages, pour éclairer son orifpne et sa suite , du génie 
admirable et de l'étonnante érudition de Petau et de Joseph 
Scaliger, 
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CHAPITRE XI. 



DE LA GÉOGRAPHIE POÉTIQUE. 



La géographie poétique, Fautre oeil de l'histoire fabu- 
leuse, n'a pas moins besoin d'être éclaircie que la chro- 
nologie poétique. En conséquence d'un de nos axiomes ( te» 
hommes qui veulent expliquer aux autres des ckoset m- 
connuet et lointaines dont ils n'ont pat la véritable idée, 
les décrivent en les assimilant à des choses connues et 
rapprochées ) , la géographie poétique , prise dans ses par- 
ties et dans son ensemble, naquît dans l'enceinte de la 
Grèce, sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant 
de leur pays pour se répandre dans le monde , la géogra- 
phie alla s' étendant jusqu'à ce qu'elle atteignit les limites 
que nous lui voyons aujourd'hui. Les géographes anciens 
s'accordent à reconnaître une Térité dont ils n'ont point 
su Élire usage : c'est que Us onctenne» nations , émigrant 
dans des contrées étrangèretet lointaines , donnèrent de» 
nom» tirés de leur ancienne patrie , aux cités, aux mon- 
tagnes et aux fleuves , aux isthmes et aux détroits , aux 
iles et aux promontoires. 

C'est dans l'enceinte même de la Grèce que l'on plaça 
d'abord la partie oWento/e appelée jisie, ou Inde, Voeei- 
dentala appelée Europe ou Heipérie , la septentrionale , 
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nommée Thrace ou Scythie , enRn la méridionale , dîle 
Kyhie ou Mauritanie. Les parties du tnande furent ainsi 
appelles du nom des parties du pefit monde de In Grèce, 
«elon la situation des premières relatirement à celle des 
dernières. Ce qui le prouve , c'est que les venir cardinaux 
conservent dans leur géographie les noms qu'ils durent 
avoir originairement dans l'intérieur de la firèee. 

D'après CCS principes, la grande péninsule située à l'o- 
rient de la Grèce conserva le nom à!A*ie Mineure, après 
que le nom iSAiie eut passé à cette vaste partie orientale 
du monde , que nous appelons ainsi dans un sens absolu. 
Au contraire , la Grèce , qui était & \ occident par rapport 
à l'Asie , fut appelée Europe , et ensuite ce nom s'étendit 
au grand continent, que limite l'Océan occidental. — Ils 
appelèrent d'abord Hetpérie la partie occidentale de la 
Grèce , sur laquelle se levait le soir l'étoile Heeperus. En- 
suite, voyant l'Italie dans la même situation, ils la nom- 
mèrent (7raWe Heapêrie. Enfin, étant parvenus jusqu'à 
l'Espagne, ils la désignèrent comme la dernière Hetpérte. 

— Les Grecs d'Italie , au contraire , durent appeler lonie 
la partie de la Grèce qui était orientale relativement à eux, 
et la mer qui sépare la grande Grèce de la Grèce propre- 
ment dite . en garde le nom d'Ionienne ; ensuite l'analoj^ie 
de situation entre la Grèce proprement dite et la Grèce 
Asiatique, fit appeler /orne, par les habitans de la pre- 
mière , la partie de l'Asie-Mineure qui se trouvait à leur 
orient. ( Il est probable que Pythagore vint en Italie de 
Samé, partie du royaume d'Ulysse, située dans la pre- 
mière lonie, plutôt que (le Samos, située dans la seconde. ) 

— De la Thrace Grecque vinrent Mars et Orpbée; ce dieu 
et ce poète tbéologien ont évidemment une origine grec- 
que. De la Scythie Grecque vint Anacbarsis avec ses ora- 
cles scythiques non moins faux que les vers d'Orphée. De 
ia même partie de la Grèce sortirent les Hyperboréens , 
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qui Fondèrent les oracles de Delphes ei de Dodone. C'est 
dans ce sens que Zamoixis fut Gète , et Bacclius Indien. 
— Le nom de Morie , que le Péloponèse conserve jusqu'à 
nos jours, nous prouve assez que Persée , héros d'une ori- 
gine évidemment grecque, fit ses exploits célèbres dans 
la JïfauWtome (îrecyiw; leroyaumede Pélopsou Pélopo- ■ 
nèse a l'Achaïe au nord , comme l'Europe est au nord de 
l'Afrique. Hérodote raconte qu'autrefois les JVauret fu- 
rent blanet, ce qu'on ne peut entendre que des Maures 
de la Grèce, dont le pays est appelé encore aujourd'hui 
la Marie Blanche. — l£,i Grecs avaient d'abord appelé 
Océan toute mer d'un aspect sans homes, et Homère avait 
dit que l'ile d'Eole était ceinte par \ Océan. Lorsqu'ils ar- 
rivèrent à VOcéan véritable , ils étendirent cette idée 
étroite, et désignèrent par le nom d'Océan la mer qui 
embrasse toute la terre comme une grande lie (1) (2). 

(1) Cei principei de giographit peuveot juitifiet Horaire d'erreon 
tré( griTca qui lui lont imputées à tort. Par exemple le* Cimmirient da- 
rcDt BToir, comme il le dit, dea nuitg plut longue* que tau* lei peuple* 
de U Grèce, puce qu'ilt étaient placé* dau* *a partis la plut *epteD- 
trioDale ; euiuite on a recjilé l'babitBtioo dei Cinunèriens juaqu'aux 
Paba-Mèotidet. Ondiiait, ï cauae de leura longuet Duitt, qu'il* bobltaieal 
ptè* dea enfera, et le> habitant de Cumet, toîtina de U grotte de !■ 
Sybille qui cooduiaait aui enfera, reçurent , a cauae de celle prétendue 
«Dslogie de lituation , le nom de Cimmèriens. Autrement il ne aérait 
point croyable qu'Vlytae , voyageant aana le tecourt dea enchantemena 
(contre le*quel« Mercure lui aiiît donné un préieivatif ), fût allé ea 
un jour Toir l'enfer cheï. le* Ciiamériens de* l'alus-Miotidet , et fût 
rOTenu le même jour à Circéi , maintenant le mont Circello, prè* de 

Cume* Le* I-olophagei et le* Leslrigans durent autai être loiaina 

de la Grèce. 

lea mèmea principes de gAigrapkie poétique peuvent retondre de 
grandea difficulU* dan* l'Histoire ancienne de l'Orient , on l'en éloigne 
beaucoup ver* ie nord ou le midi de* peuplea qni durent être placé* 
d'abord dana Varient même. 

Ce que noua diaona de la Géagraphie des Grecs le repréaente dana 
celle dea Latins. Le Latiam dul être d'abord bien ret*erré , puJtqu'eD 
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dcDi «iècle» el â«mi , Sone, loui te* roi», «oumit & peo pré* vingt pett' 
plei tuât étendre ion empire il plut de vingt milles. VltalU fut certaloe- 
meot circDDicrite par la Ganle Citalpine et par la Grande-Grèce ; enaaite 
le* conquétei det Romaiai étendirent ce nom à toute la Pdnininle. L* 
meriPÉlrurie dut être bien limitée loriqu'Horatiui-Cciclèa arrêtait tenl 
toate l'Étrurie aur un pont; enauite ce nom t'ett étendu par let lictoiret 
de Home à toute cette mer qui baigne la côte inférieure de l'Italie. De 
' même le Pont où Jaaan condaiiit let Argonautes, dut être la terre la 
plut Toitine de l'Europe , celle qui n'en eit téparée que par l'étroit baa- 
ain appelé Propontide ; cette terre dat donner ton nom i la mer du Pont, 
et ce nom ('étendit i tout le golfe que prétenle l'Aiie , dans cette partie 
de >et ritaget où fut depuit le royaume de Mitbridatei ; le père de Hédée, 
aelon la même fable, était né I Chalcla, dant celte Tille grecque de l'En- 
béo qui t'appelle maintenant Hègrepont. — La première Crite dut être 
une île dant cel Archipel où let Cycladet forment une aorte de Inbyria- 
the ! c'eit de là probablement que Mînot allait en courte contre ie> Atfaé- 
nient ; dant la tuite , la Crète tortit de la mer Egée pour >e Bier dant 
celle où noui la plaçons. 

Pnilque dei Latina nout tommet rcTenut ani Greo, remarquent que 
cette nation *aine , en «e répandant dant le monde , y célébra partout 
la guerre de Troie et les voyais des hiros errans apte» «a deilrnetion , 
det hérot grecs, tela que Ménélas, Dioniéde, Ulytte, et det héroi troyena, 
tell que Antenoi , Capyt , Énèe. Let Greot syant relrouié dans loutei le* 
contrée* dn monde un caraclère de fondateurs des toeiith analogue k 
celni de leur Heradede Thèbes, ils placèrent partout ton nom et te 
firent voyager par tonte la terre , qu'il purgeait de monstre» tant en rap- 
porter dant ta patrie antre chose que de la gloire. Varron compte eniiron 
quarante ffercuZe», et il affirme que celui det Latins s'appelait Dl'ut 
Fidius; let Égyptient, autii Taint que let Greci , disaient que leur 
Ju^ifer ^inmon était le plui ancien de> Jupiters , et que let HerculeM 
des autres nations avaient pria leur nom de Vllei-cu!e égyptien. Les Giect 
obierrèrent encore qu'il y avait eu partout un caraclère poéli/fue dm 
bergers partant en vers ; chei enx c'était Ei/andre Vareadien ; Évandra 
ne manqua pat de patter de l'Arcadie dans le LaCiunij où il donna l'hot- 
pîtalité à VHercute grec, son compatriote, et prit pour femme Cartnenta, 
ainsi nommée de carmina , vers; elle trou-va chet let Latint les lettre*, 
c'est-à-dire \e» formes det sons articulct qui sont la matière des len. 
Enfin, ce qui confirme tout ce que nous venont de dire , c'ett que lei 
Greci observèrent ce» caractères poèliijues dant le Latium, en même 
tempa qu'ilt trouièreut leurs Cuiètes répandus dans la Saturnie, c'e»t-^ 
dite dans l'ancienne Italie , dans la Crète et dans l'Asie. 

Hait comme cet mott et ces idéet pattèreot det Greci aux Latiiu duia 
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lUl tempa où Isa natioD* , encore tiè* lauvaga , étaient jBrmit$ aux 
étnutger* (1) , noua avoua demandé plua baut qu'on nom paiiit la con- 
jecture auiiante : Il peut avoir exiili sur le rivage du Lalium une cité 
grecque, eTuevelie depuis dans Us ténèbres de i'anliijui/é , laquelle aurait 
donné aux Latins les lettres de l'alphabet. Tacite noua apprend que lei 
lettrea ladnea furent d'abord aemblalileg aux plus anciennes dea Greci , 
ce qui ntt une forte preuve que lea Latin» ont reçu l'alphabet grec de 
cai Grecs du Lalium , et non de la grande Grèce , encore moina de la 
Grèce proprement dite ; car l'il en eût été ainai , ils n'euatent connu cea 
letlrea qu'au tempt de la guerre de Tarente et de Pjrrbua , et alora il* 
•e aéraient aerria des plut modernes , et non pa* des anciennes. 

Lea nom* à'Uercule , d'/Évandre et d'ÉnJe paaaèaent donc de la Grèce 
dana le Latium, par l'effet de quatre cauaea que noua trouTCrona dans 
les maurs et le caractère des nations : 1° le* peuplea encore bariiarea 
aont attachés aui ooutumea de leura pay>, maia il meaure qn'jla coid- 
Âiencent k ae ciiiliaer , ila prennent du goût pour Usjeçons de parier 
des étrangers, comme pour leura marchandiaea et lenia maniérea ; c'eat 
oa qui explique pourquoi lea Latina changèrent leur Dius Fidiut poui 
l'Hercule det- Greca , et leur JuTement national Médius Fidius poni 
Mehercuie, Mecastor , Edepol ; If' U laaiti dea nBtionB,nau> l'aTODa 
aouTent répété , lea porte il ae donner l'illustration d'une origine itnstt' 
gère, aurtout loraque Ici tradîtiona de leura àgei barbarca acmblent 
{■Toriaer cette croyance j ainai, su moyen-Age ,Jean Villani noua raconte 
que Fieaole fut fondé par Atlaa , et qu'un toi trojen du nom de Priam 
régna «d Germanie ; ainti lea Latin* méconnurent tan* peine leur véri- 
table famdateur, pour lui aubitituer ^ercufc, fondateur de la aociété 
ohea lea Grec* , et changèrent le caractère de leurs bergers-poites pour 
celui de VArcadien Évandre; 3° lorsque lea uationa remarquent dea 
choses étrangères , qu'elles ne peuvent bien eipliquet arec dea mot*, 
do leur langue , elles ont nécessairement recours ou.t mots des langues 
Amaj^^rej; 4° enfin, lea premiera peuple*, incapables d'abstraire d'uD 
•njet le* qualité* qui lui aont propre* , nomment les sujets pour désigner 
les qualités , c'eat ce que prouvent d'une manière certaine pluaieura 
eipteiaiona de la langue latine. Les Somain* ne aavaient ce que c'était 
que luxe; lorsqu'ils l'eurent observé dans les larentins, ils dirent un 
Tarentin pour un homme par/ùmA, Ils ne savaient ce qne c'était que 
stratagème militaire ; lorsqu'il* l'eurent obaervé dana les Cartbaginoia , 
ils appelèrent lea stratagèmes punicat artes, les art* puniquea ou car- 



Ci) Tîta-IJTaauiirequ'iil'époiii» de Servi 
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thaginoia. lit D'avaient point l'idée dajàite; loraqu'ilt le remarquèteot 
dant lea Capounnt , il* dirent supercilium campanicum , faut /iatueux , 
luperie. C'ett de cette manière que Huma et Ancui fnrent&fiÛM; lei 
Sabint étant remarquable! par leni piété , lea Romaioa dirent Sabin, 
faute de poUToir exprimer religieux. Seniua Tùlliut fut Grée dana le 
langage de* Romaini, parce qu'iU ne «avaient pa< dire habile et nui. 

Peut-êtie doit-oa comprendre de cette manière lea Arcadiem d'Évan- 
dre et lea Phrygiens d'Ertie.Coauaeoiàethergeri, i^niar tayàcai ce 
que c'eat que la mer, aeraient-ili aortia de l'Arcadie, contrée toute 
in<!di terra née de la Grèce, pour tenter une ai longne navigation et pé- 
nétrer jusqu'au milieu du Latium ? Cependant toute tradition vulgaire 
doit avoir originairement quelque cauae publique, quelque fondement 
de vérité.... Ce aont lea Grec* qui, chantant par tout le monde leur 
guerre de Troie et lei aventure* de learihéroa, ont/ait i" Ènie le fon- 
dateur de la nation nmaine , tandi* que , aelon Bochart, il ne mit ja- 
mai* le pied en Italie , qne Strabon aaaure qu'il ne sortit jamata de Troie , 
et qu'Homère , dont l'autorité a pina de polda ici , raconte qu'il 7 mou- 
rut et qu'il laiaaa le trâne i aa poatérité. Celte fable , inventée par la va- 
nité dea Grec* et adaptée par celle de* Romaîna, ne put naître qu'au 
temps de la guerre de l'jrrtltut, époque à laquelle le* Romain* commen- 
cèrent à accueillir ce qui venait de la Grèce. 

Il e>t plua naturel de croire qu'il eiiita *ur le rivage du Latinm une 
cité grecque qui, vaincue par lea Romain*, fut détruite en vertu du 
droit héroïque dea nationa barbares, que les vaincu* Tarent reçu* h 
Rome dan* la claïae des plébéieua, et que, dan* le langage poétique , on 
appela dans la luite Arcadiem ceux d'entre le* vaincus qui avaient d'a- 
bord erré dan* le* forêt* , Pkrygieni ceux qui avaient erréaurmer. 

(S) La géographie comprenant la nomenclature et la chorogn^hie ou 
description des lieux, piiacipalemeat des citéa, il noua reste à la cooaî- 
dérer sous ce double aspect pour achever ce que nous avions i. dire de 
la sageise poétique. 

Ifoua avons remarqué plus haut que les cilét hirdiquet furent fondée! 
par la Providence dana dea lieux d'une forte poaition, déaignéa par les 
Latin*, dana la langue aacréede leur âge divin, par le nom A' Ara; ou bien 
à'Arces (de li, au moyen-âge, l'italien rocche, et enmilu catteUa^OMZ 
seigneuriei). Ce aom d'Ara dut a'étcndre à tout le paya dépendant de 
chaque cité héroïque , lequel t'appelait ausai Ager, lorsqu'on le coniir 
dérait *ou* le rapport dea limites commune! avec lea citéa étrangère* , et 
territorium sous le rapport de la juridiction de la cité sur lea citoyen*. 
11 y a aar ce anjet un paaaage remarquable de Tacite; c'eit celui oji il 
décrit l'Ara maxùna d'Hercule h Rome : Igilur à Jbro hoario , u(i 
leneum bcfis simulacrum adipicimui , quia id genus animaliunt aratro 
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tubditur , iulcus dtiignandi oppidi eaptua, ut magnum Hmtdit arom 
complecterttar , ara HercuUa erat. Ioignei-<r le puuge cnrienx où 
SallDate parle de la fameiiie ^ra de* frAtea PbtUnes, qoi lerralt de 
limilea i, l'empire cariba^noii et k U Cyrénalqne. Toale rMcienne 
géographie eat pleine de leinblablei ans; et pour oommenceT par l'Aaie, 
Cellariua obterre qae toatei lea cit^i de la Syrie prenaient le nom Vjfre, 
•laDt DU aprèi lenra noms particnliert ; ce qui fsiaait donner k la Syrie 
cUe-Dième celui A''Aramea on Aramia. Sana la Grèce, Théaée fonda ta 
cité d' Athènes en éiigeaot le fameui aatel dti malheureux. Sans doute 
il comprenait avec raison aoua cette dénominelion lea vagabonds sans 
loia et lauB coite qui, pour échapper ani riiea cantinoellea de l'état 
bestial , cherehalent un asile dena les lieux fort* ocoupés par lea pt«- 
mièrea sociétéa, faiblei qu'ils étaient par leur iiolenienl, et manquant 
de tous lea biens que la ciTilisatioD aasarait d^à aux hommea réunis par 

Les Grecs prenaient encore »f* dans le aeui de vteu, action de dé- 
vouer, 'puce qne \ei premières victimea , Saturni Aoifùr, lea premiers 
aiattS^itf , diris devoti, furent immolés aur lea piemîèrea Ara , dans 
le aena où noua prénom ce mot. Cea premières Tictimet furent lea 
faommea enoore aaniages qui osèrent pouranivre, sur lea terres labourées 
par lea forta , les faibles qai s'y réfugiaient ( compare en italien , du latin 
campaa , ponr te laafer). lUyétaiont conaacréa i fata et immoiéi. 
te» Latin* en ont conaené lupplicium , dan* lé* deux >ens de supplice 
et de lacrifice. En cela la langue grecque répond i la langue latine : 
«pK, vau, action de dévouer feoi dire autai noxa, la peraonne ou la 
cbose conpable, et de plus dira, lea Fnriea. Lea premier* coupablea 
qu'on déTona, '/rrinKG noxa , étaient conaaoréa aux Tnries, et enanite 
sacrifiés aur les premièrea ara dont noua avona parlé. Le mot hara dut 
signifier chei lea ancien* Latin* , non paa le lieu où l'on élève les trou- 
peaui, maia la victime, d'où vint certainement harutpex , celui qui 
lire le* préaages de l'cTameD dea eutraïUet dea victime* immolée* deraut 
le* autel*. 

D'après ce que noua aTon* Tn relativement Ii VAra maxima d'Eercnle, 
c'ett *ur une ara aemblable à celle de Tbéaée que Romulu* dut fonder 
Rome eu ouvrant un a*ile dan* un boia. Jemaia lea Latina ne parlent d'un 
boii *acré, luau , aans faire mention d'un autel, ara, élcTé dana ce boia 
1 quelque diTinité. Auaii lorsque Xite-Liie noua dit en général que les 
aaile* furent le moyen employé d'ordinaire par le* anciens fondateurs 
dea lilles , vetaa uries condentium consi'lium , il non* indique la raison 
pour laquelle on trouTe dan* l'ancienne géographie tant de cité* atec 
le nom d^Ara. Hou* aTon* parlé de l'Aiie et de l'Afrique , mais il en est 
de mime en Europe , particulièrement en Grèce , en Italie, et mainte- 
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naiit enoore en Bvpigne. Tmcils mAntioflBo eo GemuBÎe l'^m I%ianiM. 
De lu» jour* on donne ce nom en TraniflTuite à ptauonra aité*. 

C'eit aniii de ce mot ^ra, pronoBOé at eotenda d'aoe DiaBiiM n 
unlfoniH pu tiDt de natioaa léjnéei pu I«* tompi, le* lieax et le* 
DMgei , que 1« Latins durent tirer le iMt m ' mlr m m , cbairae , dont k 
coerbve >e ditait ur&i { le leni le ylai ardinaire de ee mot e*t oeloi Ae 
viiie) ; du même mot Tinient enfin ari , toittietn , arœo , leponMOr 
( agtr ardfiniiu , chei lea anteun qui ont écrit jur la linàtea deê 
ehampi), et orna, tavua, irmea, axe; c'était une idée bien n^detiife 
ainai conaialei le cowage t airèler et repanuer l'injnatiee. Apic , Mtr*, 
Tint aana donte de la défente dea art» ( Vko ). 
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œNarsioN de ce litre. 



Nous avons démontré que ta sagesse PoiTiçrE mérite 
deux magnifiques éloges , dont l'un lui a été constamment 
attribué. I. C'est elle qui fonda l humanité chez ht Gen- 
au , gloire que la vanité des nations et des savans a voulu 
lui assurer, et lui aurait plutôt enlevée. II. L'autre gloire 
lui a été attribua jusqu'à nous par une (radîtion vulgaire 
c'est que la tagette antique, par une même inspiration 
rendait ses taget également grands comme philogopket 
comme légiiîateurt et capitatnet, cotnTne kittorien», 
orateur* et poète». Voilà pourquoi elle a été tant regrettée; 
cependant, dans la réalité, elle ne fit que les ébaucher 
tels que nous les avons trouvés dans les fables ; ces germes 
féconds nous ont laissé voir dans l'imperfection de sa forme 
primitive la tcience de réflexion, la science de recherches, 
ouvrage tardif de la philosophie. On peut dire en eiîfet 
que dans les fable* , Vinttinet de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne , que les mé- 
ditation* des savans ont depuis éclairée par des raieonne- 
ment , et résumée dans des maxime*. Nous pouvons con- 
clure par le principe dont la démonstration était l'objet de 
ce livre : Le* poètes théologien* furent le sens , le* pkilo- 
lophe* furent finteiligence de la *age**e humaine. 
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LIVRE TROISIEME. 



DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



Ce lirre n'est qu'un appeiulice du précédent. C'est une 
application delà méthode qu'on y a suivie, au plus ancien 
auteur du paganisme , à celai qu'on a regardé comme le 
fondateur de la civilisation grecque , et par suite de celle de 
l'Europe. L'auteur entreprend de prouver: I" qu'Homère 
n'a pas été philosophe j 2° qn'il a vécn pendant plus de 
quatre siècles; &" que toutes les villes de la Grèce ont eu 
raison de le revendiquer pour citoyen; 4° qu'il a été, par 
conséquent, non pas un individu, mais un être collectif, un 
sj'mbote du peuple grec racontant sa propre histoire dans des 
chant» nationaux. 



Chapitre I. De la saoesse paiLosopsiaiiE arE l'or attribue a 
Homère. La force et l'originalité avec lesquelles il a peint des 
mcenrs barbares, prouvent qu'il partageait les passions de 
ses héros. Un philosophe n'aurait pu, ni voulu peindre si 
naïvement de telles mceurs. 

Chapitre II. De la patrie d'Homèue. Vico conjecture que 
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l'aateur on les auteurs de l'Odyssée eurent pour patrie les 
contrées occidentale» de la Grèce; ceux de l'Iliade , l'isie- 
Hineure, Chaque ville grecque rerendiqua Homère pour 
citoyen, parce qu'elle reconnaissait quelque chose de MU 
dialecte vulgaire dans l'Iliade on l'OdjrHée. 

Chapitre III. T)v temrs on vécdt Honèhb. Un grand nombre 
de passages indiquent des époques de ciTilisatîon très di- 
Terses, et portent à croire que les deux poèmes ont été 
travaillés par plusieurs mains, et continués pendant plusieurs 
âges. 

Chapitre IV. Potmanoi le génie d'Hohèhb dans Lii poésie 
HÉBolaiTE NE PEUT jàMAii ÉTBE EGALE. C'ost que IcB caractères dcs 
héros qu'il a peints ne se rapportent pas à des êtres indiri- 
dnels, mais sont plutât des symboles populaires de chaque 
caractère moral. Observations sur la comédie et la tragédie. 

Chapitres V et VI. Observatiohs pmilosopbiqubb et philolo- 
eiaiTEs,qui doivent servir à la découverte du véritable Homère. 
La plupart des observations philosophiques rentrent dans oe 
qui a été dit au second livre, bof l'origine de la poéûei 

Chapitre VII. §. I. DÈcorvERTB do véritable Hohèbb. — §. U. 
Tout ce qui était absurde et invraisemblable dans l'Homère 
que l'on s'est figuré jusqu'ici, devient dans notre Homère 
convenance et nécessité. —'5- lU. On doit trouver dans les 
poèmes d'Homère tes deux principales sources des iaîts 
relatifs au droit naturel des gens, considéré chez les Grecs. 

Appendice. Histoire baisoniiéb des poètes muNATiaoEs bt 
LiRianBs. Trois âges dans la poésie lyrique, comme dans la 
tragédie. 
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Avoir démontré , comme nous l'avons fait dans le livre 
précédent , que la aagetêe poétique fut la tapette vulgaire 
des peuples grecs , d'abord poètes théologiens , et ensuite 
héroïque* , c'est avoir prouvé d'une manière implicite la 
même vérité relativement à la saffesge d'Homère. Mais Pla- 
ton prétend au contraire qu'Homère posséda la gaqetie ré- 
fléehie ( ripotta ) det âge* civilité* ; et il a été suivi dans 
cette opinion par tous les philosophes, spécialement par 
Plutarque , qui a consacré à ce sujet un livre tout entier. 
Ce préjugé est trop profondément enracînédans les esprits, 
pour qu'il ne soit pas nécessaire d'examiner particulière- 
ment si Homère a jamai* été philosophe. Longin avait 
cherché à résoudre ce problème dans un ouvrage dont ftiit 
mention Diogène Laërce dans lavîede Pyrrhon. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE LA SAGESSE PHILOSOPHIQUE QUE L'ON A ATTRIBUEE A HOMERK. 



Nous accorderons , d'abord , comme il est juste , c^a' Ho- 
mère a dû tuivre le* gentiment vulgaires, et par consé- 
<juent les mœurs vulgaires de tes contemporains encort^ 
barbares; de tels sentimens, de telles mœurs fournissent 
à la poésie des sujets qui lui sont propres. Passons-tui donc 
d'avoir présenta la force comme la mesure de la grandeur 
des dieux; laissons Jupiter démontrer , par la force avec 
laquelle il enlèverait la grande chaîne de la fable , qu'il 
est le roi des dieux et des hommes; laissons Diomède . 
secondé par Minerve, hlester P^énus et Mars; la chose 
n'a rien d'invraisemblable dans un pareil système; laissons 
Minerve , dans le combat des dieux , dépouiller f^énus et 
frapper Mars dun coup depierre, ce qui peut faire juger 
si elle était la déesse de la philosophie dans la croyanct- 
vulgaire; passons encore au poète de nous avoir rappelé, 
fidèlement Tusï^e d'fiwipowtfnner les flèches (1), comme le 



(1) Uuge barbare dont lei natioDj le leraient coDatamment abale- 
nuea, «i l'on CD'croyait le* aoteaTi qai ont^crit sur le droit de* gen*, et 
qui ponrlaot ^tait alor* pratiqué par ce* Greca aniqaelaon attribue la 
gloire d'avoir répanda la ciiiliiatioa dui*le monde (jTico). 
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faille héros de l'Odyssée, qui va exprès à Ëphyrepoury 
trouver des herbes vénéneuses; l'usage enfin de ne point 
entêvelir les ennemis tué» dan» le* eombatt,'mai6 de les 
laisser pour être la pâture des chien* et de* vautour». 

Cependant, la fin de \a poésie dtant d'adoucir la féro- 
cité du vulgaire , de l'esprit duquel les poètes disposent 
en maitres, il n'était point d'un homme *aye d'inspirer au 
vulgaire de l'admiration pour des *entimen» et de» coutu- 
me» »i barbare», et de le confirmer dan» les uns et dans 
les autres par le plaisir qu'il prendrait à les voir si hien 
peints. // n'élaitpoint d'un homme *oye d'amuser le peu- 
ple gra»»ier, de la grossièreté des héros et des dieux. 
Mars, en combattant Minerve, l'appelle khwo/^uih {mu»ca ca- 
nina ) ; Minerve donne un coup de poing à Diane ; Achille 
et Âgamemnon , le premier des héros et le roi des rois y te 
donnent l'épithètede cAm», et se traitent comme te fe- 
raient à peine des valets de comédie. 

Comment appeler autrement que tottite la prétendue 
»agê»»e du général en chef Agamemnon, qui a besoin d'ê- 
tre forcé par Achille à restituer Chryséîs au prêtre d'Apol- 
lon , son père , tandis que le dieu , pour venger Chryséis , 
ravage l'armée des Grecs par une peste cruelle? Ensuite 
le roi des rois , se regardant cranme outragé , croit réta- 
blir son honneur en déployant vae Justice digiie de la «o- 
gei»e qu'il a montrée. Il enlève Briséis à Achille; sans doute 
afin que ce héros , gui portait avec lui le de»tin de Troie, 
s'éloigne avec ses guerriers et ses vaisseaux , et qu'Hector 
égorge le reste des Grecs que la peste a pu épai^ner.... 
Voilà pourtant le poète qu'on a jusquHcî regardé comme 
le fondateur de ta eioilUation de» Grec», comme Xauteur 
de lapoUte»»e de leur» mœurs. C'est du récit que nous 
venons de faire qu'il déduit toute l'Iliade ; ses principaux 
auteurs sont un tel capitaine, ub tel héros ! Voilà le poète 
incomparable dans la conception de» caractère» podti^ 
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que» ! Saos doute il mérite cet éj<^ , mais dans un antre 
sens , comme on le Terra dans ce lirre. Ses caract^es les 
plus sublinMs choquent en tout les idées d'un àgc civilisé , 
mais ils sont plein* de e»nvenanee , si fm les rapporte à la 
nature héroïque des hommes pattùmniêet irritaUt* qu'il 
a Toulu peindre. 

Si Homère est un ta^e , im pktietofh» , que dire de la 
passion de ses héros pour le vin ? Sont-ils affiigés , leur 
consolaticm c'est de s'enivrer, comme fait particulière- 
ment le sage Ulysse. Scali^r s'indij^ne de voir toutes ces 
comparaitonê tirées det objet* le* plu* samage* , de la 
nature la plus farouche. Admettons cepeitdaM qu'Ho- 
mère a été forcé de les cttoisir ainsi pour se /aire mieux 
entendre du vu^aîre, alors si farouafu et si tauvag»; 
cependant le bonheur même de ces comparaisons , leur 
mérite incomparable , n'indique pas certainement un w 
yiit adouci ^ humanisé par h philosophie. Celui en qui 
les leçons des pAtl(»/o/fA«« auraient développé lessentimens 
de l'AwmantV et de la p«^' n'aurait pas eu non plus ce 
*ti/le si fitr et d'un e0ét si terrible avec lequel il décrit , 
dans toute la variété de leurs accidens , les |^s sai^lans 
combats, aveclequel il diversifie de cent manières biuirres 
les tableaux de meurlrequi font la sublimité de l'Iliade. La 
oonstanee d'âme que donne et assure l'étude de la sojfetse 
pkHaaophiqae pouvait-^Ue lui permettre 4^ supposer tant 
de légèreté, tant de mobilité dans les dieux et les héros ^ 
de montrer les uns, sur le moindre motif ^passant du plus 
grand trouUe à un cabne subit ; les autres , dans l'accès 
de )a plus violente colère , se rappelant un souvenir lou- 
t^ot , ^ fondant en larmes (l);4l'«ntres, au coetraire, 

(t) Au Dlay«n-ige , dont VHoinire toscan ( Dante ) n'a chanté qae det 
yàïti riélt, nouivoyona que Hisnii , eipoaant aui Romaint 1'oppTea«i«a 
dana laquelle ili étaient tennt par lei noblea , fiM inteirsinpu par in 
ranglotiet par ceui de tout let anittana. La Tie de Rienti pn nn RUt«ar 
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nayré* de douleur , oubliant tout à coup leurs maux , et 
s'abandonoant à la joie, à la première distractioa agréable, 
comme le sage Ulysse au banquet d'Âlcinotis ; d'autres 
enfin , d'abord calmes et tranquilles, s'irritant d'une parole 
dite sans intention de leur déplaire, et s'emportant au 
point de menacer de la mort celui qui l'a prononcée. Ainsi 
Achille reçoit dans sa tente l'infortuné Priam, qui estvenu 
seul pendant la nuit i travers le camp des Grecs , pour ra- 
cheter le cadavre d'Hector ; il l'admet à sa table , et , pour 
un mot que lui arrache le regret d'avoir perdu un si digne 
fils , Achille oublie les saintes lois de l'hospitalité , les droits 
d'une confiance généreuse , le respect dû à l'âge et au mal- 
heiv; et dans le transport d'une fureur aveugle, il menace 
le vieillard de lui arracher la vie. Le même Achille refuse , 
dans son obstination impie , d'oubUer en faveur de sa patrie 
l'injure d'Agamemnon , et ne secourt enfin les Grecs mas- 
sacrés indignement par Hector, que pour venger le ressen- 
timent particulier que lui inspire contre Paris la mort de 
Fatrocle. Jusque dans le tombeau , il se souvient de l'en- 
lèvement de Briséis ; il faut que la belle et malheureuse 
Polixéne soit immolée sur son tombeau, et apaise par 
l'eSCusion du sang innocent ses cendres altérées de ven- 
geance. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère compren- 
dre comment un esprit grave , un phUotophe habitud à 
combiner êBê idée» d'une manière raisonnable , se serait 
occupé à inu^iBer ces contesde vieilles , bons pour amtfser 
lesenlans, et dontHomère a rempli l'Odyssée. 

Ces mœurs tautxye* et grottières, fièret et farouoket, 
ces caractères déraisonnables et déraisonnablement ob~ 



contemporBia noiu repréaente au naturel loi nuBurt hénà'ques de la 
Grèce , tellei qu'elle* aoat peiDlei dani Homère [Fia»), foy. daiu la 
nota dn dûcouig le jugement «ur Dante. 
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ttinit, quoique souvent ^utu mobilité et tCune Ugirstd 
puirilet, ne pouvaient appartenir, comme nous l'arons 
démontre ( utbe ii , Corollaire* ds la nature héroïque ) , 
qu'à des hommes faiblet d'eeprit comme des en&ns, 
doué* d'une imaginatian vive comme celle des femmes , 
emporté* dan* leur* paeiiom comme les jeuoes geus les 
plus violens. Il faut donc refuser à Homère toute tageite 
phiiotophique. 

Voilà l'origine des doutti qui nous forcent de recher- 
cher quel Alt le vi&iTABLE HosiftE. 
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CHAPITRE II. 



DB LA PATRIE D'HOMERE. 



Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent la 
gloire d'avoir donné le jour à Homère. Plusieurs auteurs 
ont même cherché sa patrie dans l'Italie ; et Léon Allacci 
(de patriâ Homeri) s'est donné une peine inutile pour la 
déterminer. S'il est vrai qu'il n'existe point d'écrivain 
plus ancien qu'Homère, comme Josèphe le soutient contre 
Âppion le grammairien , si les écrivains que nous pour- 
rions consulter ne sont venus que long-temps après lui , 
il faut bien que nous employions notre crittgue mélaphy- 
êiyue à trouver dans Homère lui-même et son siècle et sa 
patrie , en le considérant moins comme auteur de livre 
que comme awïeur ou fondateur de nation; et, en effet, 
il a été considéré comme le fondateur de la civilisation 
grecque. 

L'auteur de P Odytêée naquit sans doute dans les parties 
occidentales de la Grèce , en tirant vers le midi. Un pas- 
sage précieux justifie cette conjecture : Alcinotis , roi de 
l'ile des Phéaciens , maintenant Corfbu , offi-e à Ulfsse un 
vaisseau bien équipé , pour le ramener dans son pays , et 
lui fait remarquer que ses sujets, experlt dam la marihe, 
seraient en état , g'il lefall.it, de le conduire Jut^u'en 
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Eubée; c'était , au rapport de ceux que le hasard y avait 
conduits , la contrée la plus lointaine , la Thulé du monde 
grec (uUima Thule), L'Homère de l'Odyssée qui aYait 
une telle idée de l'Ëubée , ne fut pas sans doute le même 
que celui de l'Hiade , car l'Eubée n'est pas très éloignée 
de Troie et de l'Asie-Mineure, où naquit tant doute It 
dernier. 

On lit dans Sénèque que c'était une question célèbre 
que débattaient les grammairiens grecs , de savoir ti l'I- 
liade et r Odyttée étaient du mime auteur. 

Si les villes ^cques se disputèrent l'honneur d'avoir 
produit Homère , c'est que chacune reconnaissait dans 
l'Iliade et l'Odyssée set mott, tet pkratet et ton dialecte 
imlgairea. Cette observation nous servira à découvrir le 

TÉBITABLE HohÈBE. 
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CHAPITRE III. 



DU TEMPS OU VÉCUT BOHÉHE. 



L'^e d'Homère nous est indiqué par les remarques 
siÙTantes , tirées de ses poèmes : — 1 ■ Aux fiinérailles de 
Patrocle , Achille donue tous les jeux que la Grèce civili- 
sée cèlerait à Olfmpie. —r % L'art de fondre des bas- 
reliefs et de graver les métaux était déjà inventé , comme 
le prouve , entre autres exemples , le bouclier d'Achille. 
La peinture n'était pas encore trouvée , ce qui s'explique 
naturellement : Vart du fondeur abstrait les superficies , 
mais il en conserve une partie par le relief; Part du gra- 
veur ou eUehur en iait autant dans un sens opposé ; mais 
la peinture abstrait les superficies d'une manière absolue; 
c'est , dans les arts du dessin , le dernier effort de l'inven- 
tion. Aussi , ni Homère ni Moïse ne fout menUon d'aucune 
peinture ; preuve de leur antiquité t — 3. Les délicieux 
jardina d'AlcinoÛs, la magnifiOence de son palait, la 
somptuosité de sa tahU^ prouvent que les Grecs admi- 
raient déjà le luxe et le ^te. ' — 4. Les Phéniciens por- 
taient déjà sur les côtes de la Grèce \ivoire, la pourpre et 
cet eneem d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale le par- 
fum ; en outre , du lin ou byttut le plus fin , de riches 
vêtement. Parmi les présens offerts à Pénélope par ses 



,i„.„,„ Google 



amans, nous remarquons un voile ou manteau dont l'in- 
g^ieux travail ferait honneur au luxe recherché des temps 
modernes (1). — 5. Le char sur lequel Priam va trouver 
Achille est de bois de cèdre; l'antre de Calypso en exhale 
l'agréable odeur. Celte délicatesse de boa goût fut ignorée 
des Romains aux époques où les Néron et les Héliogabale 
aimaient k anéantir les choses les plus précieuses , comme 
par une sorte de fureur. — 6. Descriptions des battu 
voluptueux de Circé. — 7. Les jeune» esclave» des amans 
de Pénélope , avec leur beauté i leurs gr&ces et leurs 
blondes chevelures, nous sont représentés tels que les 
recherche la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soi- 
gnent leur chevelure comme les femmes; Hector et Dio- 
mède en font un reproche à Paris. — 9. Homère nous 
montre toujours ses héros se nourrissant de chair rôtit, 
nourriture la plus simple de toutes , celle qui demande le 
moins d'apprêt, puisqu'il suflH de braises pour la pré- 
parer (2). Les viande» bouillie» ne durent venir qu'ensuite, 
car elles exigent , outre le feu , de l'eau , jm chaudron et 
un trépied ; Vn^le nourrit ses héros de viandes bouiSies , 

(1) . . . . Mf' «f.«.»x« «t.M> 

XfW'is' I iXaifK (ii).ia/iiri>f Bpaftiiii. Od. %. 
(i) L'uiBge en retta dioa lea wcriGcea, et le* Romaioi appelèrent 
toujoun proificia lei chajrt dea victime* rôtiei anr lei autel* que l'on 
partageait entre let comiie*; dana ta aaile le* TtetîiBM, o«mD» le* 
viinde* ptoEiDea , furant rùtiea avec dea hrocbea. LerMt«'AeUUe icQwt 
Priam à la table, il ouire l'agneau, et eoauite PaUocle le rdtit, prépare 
la table , et aert le paia dana dea corbeillea ; lea faéraa ae célébraient 
point de banqneti qui ne fnitent de* aacrïCcei , où il* étaient eni-natmea 
le* prétrei. te* Latia* en eonterrèrent e^nJo , Ixnqneta aeinptueai , le 
phit aoQicnt donné* par lea çranda; epuium, re^Ms donné an peiqile par 
la républiquej tpuloita, prilrea qui prenaient part au repaa iBCré. Aga- 
memaon tue lui-même le* deux agneaux dont le aang doit oontacrerle 
traité fait a>ec Priam ; tant on attacbait alora une idée magnifique i une 
aotÏDB qui noua aemble mainteuant celle d'un baucber ! ( Fie«). 
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et leur en iait aiiui rôtir avec des brocbes. Enfin , riivent 
kg »/iment attaitonnéê . — Homère nous présente comme 
l'aliment le plus délicat des béros , la farine tnilée de fro- 
mage et de miel; mais il tire de la fêehe deux de sel com- 
paraisons ; et lorsqu'Ulysse , rentrant dans son palais sous 
les habits de l'indigence, demande l'aumône à l'un des 
' amans de Pénâope , il lui dit que kt dieux donnent aug 
roit hotpilaliert et bienfaitans dtt mert abondantes en 
poieton» ifuifoni let délice* de* feetim. — 10. Les héroê 
contractent mariage avec des étrangère* ; les bâtard» nte- 
eèdent au trône ; observation importante , qui prouverait 
qu'Homère a paru à l'époque où le droit hêro'ique tombait 
en désuétude dans la Grèce , pour faire place à la liberté 
populaire. 

En réunissant toutes ces observations , recueillies pour 
la plupart dans l'Odyssée , ouvrage de la vieillesse d'Ho- 
mère au sentiment de Longin , nous partageons l'opinion 
de ceux qui placent l'âge d'Homère long-temp* aprè» la 
guerrede Troie, k une distance de quatre siècles , et nous 
le croyons contemporain de Numa. Nous pourrions même 
le rapprocher encore , car Homère parle de l'Egypte , et 
Ton dit que Psammétique , dont le règne est postérieur à 
celui de Numa , fut le premier roi d'Egypte qui ouvrît cette 
contrée aux Grecs ; mais une foule de passages de l'Odys- 
sée montrent que la Grèce était depuis long-temps ouverte 
aux marchands phéniciens , dont les Grecs aimaient déjà 
les récits non moins que les marchandises , à peu près 
comme l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des 
Indes. Il n'est donc point contradictoire qu'Homère n'ait 
pas vu l'Egypte et qu'il raconte tant de choses de l'Egypte 
et de la Lyhie , de la Phénicie et de l'Asie en général , de 
l'Italie et de la Sicile , d'après les rapports que les Phéni- 
ciens en faisaient aux Grecs. 

Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche et cette 



,i„.„,„ Google 



9M PHILOSOPHIE DB L^ISTOIRE. 

délieateêêe dan* la maniira de vivre, que nous obseirions 
tout à l'heure , avec le« mœurt tauva^eê et féroce* qu'il 
attribue à ses héros , particulièrement dans l'Iliade. Dans 
rimpuissance d'accorder ainsi la douceur et la férocité , ne 
plaeidit eoeantimmitia, on est tenté de croire que les 
deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, et con- 
tinués t>endant plusieurs ftges. Nouveau pas que nous fai- 
sons dans la recherche du vÉHrr&BLE Homère, 
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CHAPITRE IV. 



POURQUOI LE GÉniE D'HOMÈRE DANS LA POÉStE HÉROÎ'gUE HE 
PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. OBSERVATIMfS SUR l\ COMÉDIE 
ET LA TRAGÉDIE. 



L'absence de toute philosophie que nous avons remar- 
quée dans Homère , et nos découverte» sur ta patrie et 
tur râffe oà il a vëcu, nous font soupçonner fortement 
qu'il pourrait bien n'avoir été qa' un' homme tout-à-fait 
vulgaire. Â l'appui de ce soupçon viennent deux observa- 
tions. 

1 . Horace , dans son Art poétique , trouve qu'il est trop 
difficile d'imaginer de nouveaux earactèret après Homère, 
et conseille aus poètes tragiques de les emprunter plutôt à 
l'Iliade [Reetiùtiliaeum earmendeducitinactu», quàm 

et ). Il n'en est pas de même pour la comédie: les 

caractères de la nouvelle comédie à Athènes furent tous 
imaginés par les poètes du temps , auxquels une loi défen- 
dait de jouer des personnages réels, et ils le furent avec 
tant de bonheur que les Latins, avec tout leur orgueil , 
reconnaissent la supériorité des Grecs dans la comédie 
( Quintilien). 

2- Homère , venu si long-temps avant les philosophes 
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les critiques et les auteurs il Art» pvdtiquet, fut et reste 
encore le plu» tubltme de» poètes dans le genre le plus 
sublime, dan* le genre héroïque : et la ^ra^^c/te, qui naquit 
après, fîit itmlK groêtiire dans ses commencemens, comme 
personne ne l'ignore. 

La première de ces difficultés eàt dû suffire pour exciter 
les recherches des Scaliger , des Patrizio , des Castelve- 
tro , et pour engager tous les maîtres de Xart poétique à 
chercher la raison de cette différence.... Cette raison ne 
peut se trouTer que dans Yorigine de la poétie (t. le livre 
précédent ) , et conséquemment dans la découverte de» 
caractère» poétique» , qui îaM toute l'essence de la poésie. 

1 . L'ancienne comédie prenait des »ujel» véritable» , 
pour les mettre sur la scène tels qu'ils étaient; ainsi ce 
raisà-able Aristophane jqua Socrale sur le théAtre, et ^iré- 
para la ruine du plus vertueus des Grecs. La nouvelle ««- 
luédie peignit ie» tnœur» de» âge» cipitité» , dont les phi- 
losophes de l'école de Socrate avaient déjà (ùt l'objet de 
leurs méditations ; éclairés par les maxime» dans lesqu^ 
les cette philosophie avait résumé toute la morale , Ménan- 
dre et les autres comiques grecs purent se former des ea-- 
raetère* idéaux, propres k frapper l'attention duvu^aire , 
si docile aux exemple», tandis qu'il est si incapable de profi- 
ter des maxims». 

2. La tragédie, bien différente dans son objet , met sur 
la scène les hain^g, les fureur», les re»»entiment, les ven- 
geance» héroïque», toutes passions des nature» »ublime». 
Les sentimens , le langage , les actions qui leur sont ap- 
propriés ont, parleur violence et leur atrocité même, 
quelque chose de merveilleux; et toutes ces choses sont au 
plus haut degré conforme» entre elle» , et uniforme» dan» 
leur» sujet». Or, ces tableaux passionnés ne lurent ja- 
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fluJB bits avec plus d'aviuit^e que(karles<îi«c«4*s ta0t|w 
hJrtifmt , à la fin «ka^uele vint Som^. ■•>• .AjriiMe dU 
avec raison , dan» sa Poétique , qu'Hionère i^ «m pw^ 
uniquepour let/ictîont, C'eet que les e9vme^v«ipa4tiqttN 
dont Horace admire dans ses ouvrages l'incomparable vé- 
rité , se rapportèrent à ce» genret créé* par Vimagination 
[ generi fantattici) , dont nous avons parlé dans la W^a- 
phytique poétique. A chacun de ces caractères les peuples 
grecs attachèrent toutes les idéet particulières qu'on pou- 
vait y rapporter , en considérant chaque caractère comme 
un genre. Au caractère d'Achille , dont la peinture est le 
principal sujet de l'Iliade , ils rapportèrent toutes les qua- 
lités propres à la vertu héroïque , les eentimens , lesmœurs 
qui résultent deces qualités, l'irritabilité, la colère impla- 
cable , laviolcnceytu s'arroge tout par les arme« (Horace). 
Dans le caractère d'Ulysse .principal sujet de l'Odyssée , 
ils firent entrer tous les traits distinctife delà sagesse hé- 
roïque , la prudence , la patience , la dissimulation , la du- 
plicité, la fourberie , cette attention à sauver l'exactitude 
du langage sans égard à la réalité des actions, qui fait que 
ceux qui écoutent se trompent eux-mêmes. Ils attribuè- 
rent à ces deux earaetèret les actions particulières dont 
la célébrité pouvait assez frapper l'attention d'un peuple 
encore stupide , pour qu'il les rangeât dans l'un ou dans 
l'autre genre. Ces deux caractères^ ouvrages d'une nation 
' tout entière , devaient nécessairement présenter dans leur 
conception une heureuse uniformité i c'est dans cette 
uniformité, d'accord avec le sens commun d'une nation 
entière , que consiste toute la convenance , toute la grftce 
d'une fable. Gréés par de si puissantes imaginations , ces 
caractères ne pouvaient être que sublimes. De là deux lois 
étemelles en poésie : d'après la première , le sublime poé- 
tique doit toujours avoir quelque chose de populaire ; en 
vertu de la seconde, les peuples, qui se firent d'abord eux. 
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roémeg les oarœtèret héroïque», ne peuvent observer leure 
contemporains eivilùét [ et par conspuent si diffiérens ] , 
sans leur transporter les idées qu'ils empruntent à ces ca- 
ractères si renommés. 
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CHAPITRE V. 



0B5E[IVAT10»S PHILOSOPHIQUES, DEVANT SERVIR A LA DECOUVERTE 
DU VÉRITAItLE HOMÈRE. 



1 . Rappelons d'abord cet axiome : Les kommet tant 
portés naturellement à consacrer le souvenir de* lois et 
institutions qui font ta base des sociétés auxquelles ils 
appartiennent. — 2. l'histoire naquit d'abord , ensuite 
la poésie. £d effet , l'histoire est la simple énoneiation du 
vrai) dont la poésie est une imitation exagérée. CasteWe- 
tro a aperçu cette vérité , mais cet ingéoieux écrivain n'a 
pas su en profiter pour trouver la véritable ori^tne de la 
poésie ; c'est qu'il fallait combiner ce principe avec le sui- 
vant : — 3. Les poètes ayant certainement précédé les 
historiens vulgaires , la première hittoire dut être \&poé- 
tique, — A. Les fables furent k leur origine des récils vé- 
ritables et d'un caractère sérieux, et{fiv6a;, fable, a été 
définie par veranarratio ). Les fables naquirent , pour la 
plupart , bizarres , et devinrent successivement moin* 
appropriée* k leurs sujets primitife , altérées, invraisem- 
blables , obscures, d'un effet choquant et surprenant, 
enfin' incroyable* ; voilà les sept sources de la difficulté des 
fables. — Nous avons vu dajis le second livre comment 
Homère reçut les fables déjà altérées et corrompue*. — .- 
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6. let earaelireê poétiques, ffaiaoatl'eiteace de» fables, 
Daquirent d'une impuissance ualurelle des premiers hom- 
mes, incapables d'abtiraire du tujet »et formée et eee pro- 
priéUe; en conséquence , nous trouTons dans ces earoef^- 
reeune manière de penser eommmniée par la nature aux 
nations entières , à l'époque de leur plus profonde barba- 
rie. — C'est le prière des barbares d'agrandir et d'éten- 
dre toujours les tW^«« parfscufièr». Les esprits bornés, 
dit Aristote dans sa Morale , font une maxime , une règle 
(rénérate, de chaque idie particulière. La raisoD doit en 
être que l'esprit humain , infini de sa nature , étant res- 
serré dans la grossièreté de ses sens , ne peut exercer ses 
focultés presque divines qu'en étendant Us idées particu- 
lière» par l'imagination. C'est pour cela peut-être que dans 
les poètes grecs et latins les images des dieuK et des héros 
apparaissait toujours plus grandes que celles des kommes, 
et qu'aux siècles barbares du moyen-Age, nous Toyoas 
dans les tableaux les figures du Père , de Jésus-Qirist et 
delà Viei^, d'une grandeur colossale. — 1. La. réflexion, 
détournée de son usage nature , est mire du vunsvmge 
et de la fiction. Les barbares en sont dépourvus ; aussi les 
premiers poètes héroïques des Latins chantèrent des his- 
toires véritables, c'est-à-dire les guerres de Rome. Quaad 
la barbarie de l'^tiquité reparut au moy«i-âge, les poètes 
latins de oette époque , les Gunterius ■, les Guillaume de. 
Pouille , ne chantèrent que des faits réels. Les romaneters 
du même temps s'imaginaient écrire des histoires vérita- 
bles , et le Bmardo , l'Arioste , nés dans un siècle édairé 
par la philosophie , tirèrent les sujets de leur poème de U 
okroaique de l'arcbeTêque Turpin. C'est par l'eifet de, ce 
défaut de réflexion , qui rend les barbares, incap^iles de 
feindre, que Dante, tout profend qu'il était daas la «a- 
gssse philosophique , a re[H-ésenté dans sa Dirine Comédie 
des p^«onnages réels et des Êùts historiques. Il a donné 
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à son poème le titre de comédie, daoa le sens de Vancienn^ 
oomédie des Grecs , qui prenait pour sujet des personna- 
ges réels. Dante ressembla sous ce rapport à l'Homère de 
l'Iliade , que Longin trouve toute dramatique , toute en 
actions , tandis que l'Odyssée est toute en récits. Pétrar- 
que , avec toute sa science , a pourtant chanté dans un 
poème latin la seconde guerre punique ; et ses poésies 
italiennes, les Triomphe», où il prend le ton hértA'que, 
ne sont autre chose qu'un recueil iThistairet. — Une 
preuve frappante que les premières /âi&« furent des Am- 
toire», c'est que la satire attaquait non-seulement des per- 
sonnes réelle» , mais les personnes les plus connues ; que 
la tragédie prenait pour sujets des pereonnage» de fhie- 
loire poétique ; que l'ancienne comédie joudit sur la scène 
det homme* célèbres encore vivant. Enfin , la nouvelle oo- 
médie, née k l'époque où les Grecs étaient le plus capables 
de réflexion , créa des personnages tout d'invention ; de 
même , dans l'Italie moderne , la nouvelle comédie ne re- 
parut qu'au commencement de ce quinzième siècle , déjà 
« éclairé. Jamais les Grecs et les Latins ne prirent un^wr- 
tonnagtTimaginaira pour sujet principal d'une tragédie. 
Le public moderne , d'accord en cela avec l'ancien , veut 
que les opéras dont les sujets sont tragiques soient histo- 
rique» pour le fond ; et s'il supporte les eujet» d'invention 
dans la comédie , c'est que ce sont des aventures particu- 
hères qu'il est tout simple qu'on ignore , et que pour cette 
raison l'on croit véritables. — 8. D'après cette explication 
des earactère» poétique» , les allégories poétiques qui y 
sont rattachées ne doivent avoir qu'un sens relatif à l'hit- 
toiro des premiers temps de la Grèce. — 9. De telles Au- 
toire» durent se eonterver naturellement dan» la mémoirt 
des peuples, en vertu du premier principe observé au 
commencement de ce chapitre. Ces premiers hommes, 
qu'on peut considérer comme représentant l'enfance de 
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l'humanité, durent posséder à un degré merreilleux l» 
faculté de la mémoire, et sans doute il en fut ainsi par une 
Tolonté expresse de la Providence ; car, au temps d'Ho- 
mère, et quelque temps encore après lui , l'écriture vulgaire 
n'avait pas encore été trouvée (Josèphe contre Appîon). 
Dans ce travail de l'esprit , les peuples , qui à cette époque 
étaient pour ainsi dire tout eorp* sans réflexion , furent 
tout tentiment pour »entir les particularités, tout tma- 
gination pour les saisir et les agrandir , tout invention 
pour les rapporter aux genres que l'imagination avait 
créés {generi fanlaêtici), enfin toute mdmoire pour les 
retenir. Ces facultés appartiennent sans doute à l'esprit , 
mais tirent du corps leur origine et leur vigueur. Chez 
les Latins , mémoire est synonyme d'invagination { mémo- 
rabita , imaginable , dans Térence ) ; ils disent comminisci 
pour feindre , imaginer ; commenlum pour une fiction ,• 
et en italien /ânfo^ia se prend de même pour ingegno. La 
mémoire rappelle les objets , l'imagination en imite et en 
altère la forme réelle , le génie ou faculté d'inventer leur 
donne un tour nouveau , et en forme des assemblages, des 
compositions nouvelles. Aussi les poète» théologiens ont-ils 
appelé la mémoire la mère det Mutet. — 10, Les poète» 
furent donc sans doute les premiers hietorienw des nations. 
Ceux qui ont cherché Vorigine de la poé»ie , depuis Aris- 
tote et Platon , auraient pu remarquer sans peine que 
toutes les kittoiret des nations païennes ont des com- 
mencemens fabuleux. — II. Il est impossible d'être à la 
fois et au même degré poète et métaphysicien tuhlime». 
C'est ce que prouve tout examen de la nature de la poésie. 
La métaphytique détache l'âme des tene; \a faculté poé- 
tique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit ; la méta- 
physique s'élève aux généralité» , la faculté poétique Aei- 
ceud BiUX particularité». — 12. En poésie l'art est inutile 
sans la nature : la poétique, la critique, peuvent faire 
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des esprits cultivé», mais non pas leur donner de ta gran- 
deur : la déliealette est un talent pour les petites choses , 
et la grandeur d'etprit les dédaigne naturellement. Le 
torrent impétueux peut-il rouler une eau limpide? ne 
faut-il pas qu'il entraine dans son cours des arbres et des 
rochers? Evcutont donc le^ chote» basset et grottièret 
qui ee trouvent dan* Homère, — 13. Malgré ces défeuts, 
Homère n'en est pas moins le père, le prince de tout let 
poètet sublimes. Aristote trouve qu'il est impossible dV- 
galerles mensonges poétiques d'Homère; Horace dit que 
set caractères sont inimitables ; deux éloges qui ont le 
même sens. — Il semble s'élever jusqu'au ciel par le su- 
blime de la pensée ; nous avons expliqué déjà ce mérite 
d'Homère. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons feites 
un peu plus haut , et qui prouvent à la lois combien il 
est poète , et com,bien peu il est philosophe. — 14. Les 
inconvenances, les bizarrerie» qu'oD pourrait lui re- 
procher, furent l'effet naturel de l'impuissance , de la 
pauvreté de la langue , qui se formait alors. Le langage 
se composait encore d'images, de comparaisons , faute 
de genres et d'espèces quipussent définir les choses avec 
propriété; ce langage était le produit naturel d'une néces- 
sité, commune à des nations entière». — C'était encore 
une néce»»ité que les premières nations parlassent en ver» 
héroïques. — 15. De XeWes fable» , At XeWes pensée» et 
de telles mœurs, un tel langage et de tels ver» s'appe- 
lèrent également héroïque* . ^rent comtn^ns à de* 
peuple» entiers , et par conséquent aux individus dont 
se composaient ces peuples. 
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CHAPITRE VI. 



OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES, QUI SERVIRONT A LA DÉCOUVERTE 
DO VÉRITABLE HOMÈRE. 



1 . Nous avons déjà dît plus haut que toutes les anciennes 
hittoire» profanes commencent par des fablet; que les 
peuples barbares , sans communication avec le reste du 
monde , comme les anciens Germains et les Américains , 
conservaient en vert l'histoire de leurs [u^raiers temps ; 
que Xhittoire romaine particulièrement fut d'abord écrite 
par Aetpoèteti et qu'au moyen-âge celle de l'Italie le ftit 
aussi pardes poètes latins. — 2. Manéthon, grand ^on/^ 
d'Egypte, avait donnéàl'Aû^otre des premiers âges de sa na- 
tion , écrite en hiéroglyphes, l'interprétation d'une sublime 
théologie naturelle ; les pkilo*opket grecs donnèrent une 
aplication pkilotophi^ue aux fable* qui contenaient Vhiê- 
toù-e des âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons, 
dans le hvre précédent , tenu une marche tout-à-fait ooih- 
traire : nous avons ôté aux fables leur sens mystique ou 
philosophique pour leur rendre leur véritable sens^Awto- 
rique. — Dans l'Odyssée , on veut louer quelqu'un d'avoir 
bien raconté une histoire , et l'on dit qu'il Fa racontée 
eomrw vn chanteur ou un musicien. Ces chanteurs n'é- 
taient sans doute autres que les rapsodes , ces hommes du 
peuple qui savaient chacun par cœur quelque morceau 
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(l'Homère , et conservaient aiosi àaae leur mémoire se» 
poèmes, qui n'étaient point encore écrit ( P^og. Josèpbe 
contre Appion). Ils allaient isolément de ville en ville en 
chantant tes vers d'Homère dans les fêtes et dans les foires. 
— 4. D'après l'étymologie , les raptodet ( de paicraiv , cou- 
dre, uSiù;, des ehanU), ne faisaient que couifra, arranger 
lescAan/' qu'ils avaient recueillis, sans doute dansie peuple 
même. Le mot Homère présente dans son éty mologieunsens 
analogue, o/jxm, ensemble, Bipeiv, lier; ofutpoq, signî6e iVpon- 
dant , parce que le répondant lie ensemble le créancier et 
le débiteur. Cette étymologîe , appliquée k l'Homère que 
l'on a conçu jusqu'ici , est aussi éloignée et aussi forcée 
qu'elle est convenable et facile relativement h notre Ho- 
mère , qui Uait, compoeait, c'est-à-dire mettait ensemble 
letfable». — 5. Le* Pitùtratides dioitèrent et disposèrent 
lespoèmes d'Homère en Iliadeet en Odyssée. Ceci doit nous 
faire entendre que ces poèmes n'étaient auparavant qu'un 
amas confos de traditions poétiques. On peut remarquer 
d'ailleurs combien diffère le style des deux poèmes. — Les 
mêmes Pisistratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes 
seraient chantés par les rapsodes dans la fête des Pan- 
athénées ( Cicéron , De naturâ deorum. Elien ). — 6. Mais 
les Pisistratides forent chassés d'Athènes peu de temps 
avant que les Tarquins le fossent de Rome , de sorte qu'en 
plaçant Homère au temps de Numa , comme nous l'avons 
fait, les rapsodes conservèrent long-temps encore ses 
poèmes dans leur mémoire. Cette tradition ôte tout crédit 
à la précédente , d'après laquelle les poèmes d'Homère 
auraient été corrigés, divisés etmis en ordre du temps des 
Pisistratides. Tout cela eût supposé l'écriture vulgaire , et 
si cette écriture eût existé dès cette époque, on n'aurait 
plus eu besoin de rapsodes pour retenir et pour chanter 
des morceaux de ces poèmes (1). 

(1) Rien n'indique qa'Béiiode , ijui iRiaia les outragea éct'iit , ait iii 
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Ce qui achève de prouver qu'Homère est antérieur à 
l'utage de l'écriture , c'est qu'il ne fait mention nullepart 
det lettres de ^alphabet. Lalettre écrite parPrœtMs pour per- 
dre Beliérophon le fut , dil-il , par dee signe*, triffira. — 
7. Arîstarque corrigea les poèmes d'Homère, et pourtant , 
sans parler de cette foule de licences dans la mesure , on 
trouve encore , dans la variété de ses dialectes, ce mélange 
discordantd'expree*ionshélérogènet,qui é\.aienl6an&(ioule 
autant dîidiotismes des divers peuples de la Grèce. — 8. 
Voyez plus haut ce que nous avons dit sur la patrie et sur 
l'â^e d'Homère. Longin , ne pouvant dissimuler la grande 
divertité de stgle qui se trouve dans les deux poèmes, pr^ 
tend qu'Homère fit l'Iliade lorsqu'il était jeune encore , 
et gu'il composa l'Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute 
la colère d'Achille lui semble un sujet plus convenable 
pour un jeune homme , les aventures du prudent Ulysse 
pour un vieillard. Maïs comment savoir ces particularités 
de l'histoire d'un homme, lorsqu'on en ignore les deu\ cir- 

ipprit par cœur , comme Homère , par lea rapaadea. Lea chronalogiatei 
ont donc prit un toin puéril ea le plaçant trente ant avant Homère , 
tandit qu'il dut Tenir aprèa lea Piaiitralides. 

Ou pourrait cependunt attaquer cette apinion ta cantidéranl Héaiode 
comme uu de ceapoèiea cjcliquei, qui chantèrent toute Vkisloirejabu- 
leute dea Greci, depuia l'origine de leur théogonie jutqu'an retour 
d'Vlf >ae ï Ithaque , et en lea plaçant dana la même claate que lea rapao- 
dea homériquei. Ce* (loètei, dont le nom Tient de mikie , ctrcU , ne 
purent être que dea bommei du peuple qui, lei jouri de fétea, chan- 
taient lea fablei à la multitude raaiemblëe en cercle autour d'eux. On 
lea déaigne ordinairement eui-mèmea par l'épithète de iviMii , i><»A.t. , 
et lea recueil! de leura outragea par iu>x>; iirnit , iviais ht», xuijHs 
lynviMati, ou timplement iviak. Héaiode , contidéré comme Ma poite 
cjrclique, qui raconte toulea Xmjables relative) aux Dieux de la Grèce , 
aurait précède Homère. 

Ce que noua diiiona d'abord d'Hètiode , noua le diront d'Hippocrate. 
Il laitta dea ouiragea conaidérablei ëcriti , non en Teri, mait en proie , 
et par contéquent incapablet d'être retemu par eeeur ; noualeplace- 
rona su temp* d'Hérodote ( fico }. 
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constances les plus importantes, le temps et le lieu? C'est 
ce qui doit &ter toute confiance i la Vie ^Homère qu'a 
composée Plutarque , et à celle qu'on attribue sourent à 
Hérodote , et dans laquelle l'auteur a rempli un volume de 
tant de détails minutieux et de tant de belles aventures. 
— 9. La tradition veut qu'Homère ait été aveugle, et qu'il 
ait tiré de là son nom (c'était le sens â'Oft*tpoç dans te dialecte 
ionien). Homère lui-même nous représente toujourt aveu- 
gle* les poètes qui chantent à la table des grands ; c'est un 
aveugle qui parait au banquet d'Alcînotls et à celui des 
amans de Pénélope. — Let aveugle» ont une mémoire 
itonnante. — Enfin , selon la même tradition , Homère 
était pamjre, et allait dans lee marehét de la Grèce en 
chantant *et poèmet. 
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DÉCOUVERTE DU VÉRITIBLB BOHÉRB. 



S- I. 

Ces observations philosophiques et philolo^ques nous 
portent à croire qu'il>en est d'Somère comme de la guerre 
de Troie, qui fournit à l'histoire une fameuse époque chro- 
oologique, et dont cependant les plus sages critiques ré- 
Toquent en doute la réalité. Certainement , s'il ne restait 
pas plus de traces d'floïnére que de la guerre de Troie, 
nous ne pourrions y voir , après tant de difficultés, qu'un 
être idéal, et non pas un homme. Mais ce* deux poème» 
qui nous sont parvenus nous forcent de n'admettre cette 
opinion qu'à demi , et de dire ({u' Homère a été Vidéal ou le 
caractère héroïque du peuple de la Grèce, racontant ta 
propre histoire dans de* chant» nationaux. 

$, II. Tout ea tjid était aiiurde et invraitemblaUe dont PHomère que 
Cont'ttt^figaré iiuqu'ici , devient dans notre Somère convenaaeeet 



— 1 . D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère nous 
obUge de dire que si les peuples de la Grèce se disputèrent 
l'honneur de lui avoir donné le jour , et le revendiquèrent 
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tous pour coDcitoyen , c'est qu'ils étaient eux-mêmet Ha- 
mère. — S'il y a une telle diversité d'opinions sur l'époque 
où il a vécu , c'est qu'il vécut en effet dans la bouche et 
dans la mémoire des mêmes peuples , depuis la guerre de 
Troie jusqu'au temps de Numa , ce qui fait quatre cent soi- 
xante ans- — 2. La cécité, ta pauvreté d'Homère furent 
celles des rapsodes , qui , étant aveuj^les ( d'où leur venait 
le nom d'oyiufi»') avaient une plus forte mémoire. C'étaient 
de pauvres gens qui gagnaient leur vie à chanter par les 
villes les poèmet homérique», dont ils étaient auteurs , en 
ce sens qu'ils faisaient partie des peuples qui y avaient con- 
signé leur histoire. — 3. De cette manière, Homère com- 
posa l'Iliade dans sa Jeunette, c'est-à-dire dans celle de 
la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente dépassions su- 
blimes, d'orgueil, de colère et de vengeance. Ces senti- 
mens sont ennemis de la dissimulation , et n'excluent point 
ta générosité ; elle devait admirer Achille , le hérot de la 
force. Homère déjà vieux composa l'Odyssée , lorsque les 
passions des Grecs commençaient à être refroidies par la 
réflexion , mère de la prudence. La Grèce devait alors ad- 
mirer Ulysse , le héroi de la tagette. Au temps de la jeu- 
nesse d'Homère , la fierté d'Agamemnon , l'insolence et la 
barbarie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. Lors 
de sa vieillesse , ils aimaient déjà le luxe d'Alcicous , les 
délices de Calypso , les voluptés de Circé , les chants des 
Sirènes et les amusemens des amans de Pénélope. Gom- 
ment en effet rapporter au même âge des mœurs absolur 
ment opposées? Cette difficulté a tellement fi-appé Platon 
que , ne sachant comment la résoudre , il prétend que 
dans les divins transports de l'enthousiasme poétique , Ho- 
mère put voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et disso- 
lues. Mais n'est-ce pas attribuer le comble de l'imprudence 
à celui qu'il nous présente comme le fondateur de la civi- 
lisation grecque? Peindre d'avance de telles mœurs , tout 
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en les condamnant , n'est-ce pas enseigner à les imiter ? 
Convenons plutôt que l'auteur de l'Iliade dut précéder de 
long-temps celui de l'Odyssée ; que le premier , originaire 
du nord-est de la Grèce , chanta la guerre de Troie , qui 
avait eu lieu dans son paysj et que l'autre , né du côté de 
l'Occident et du Midi, célèbre Ulysse, qui régnait dans ces 
contrées. — 4. Le caractère individuel d'Homère dispa- 
raissant ainsi dans la foule des peuples grecs, il se trouve 
justifié de tous les reproches que lui ont Faits les critiques , 
et particulièrement de la bassesse des pensées , de la gros- 
sièreté des mœurs , de ses comparaisons sauvages , des 
idiotiemes , des licences de versiBcation , de ta variété des 
dialectes qu'il emploie ; enfin , d'avoir élevé les hommes & 
la grandeur des dieux , et fait descendre les dieux au ca- 
ractère d'hommes. Longin n'ose défendre de telles fables 
qu'en les expliquant par des allégories philosophiques; 
, c'est dire assez que, prises dans leur premier sens , elles 
ne peuvent assurer à Homère la gloire d'avoir K>ndé la ci- 
vilisation grecque. — Toutes ces imperfections de la po^ 
sie homérique que l'on a tant critiquées répondent à au- 
tant de caractères des peuples grecs eux-mêmes. — 5. 
Nous assurons à Homère le pMvilége d'avoir eu seul la 
puissance d'inventer les metiêonge» poétique» ( Aristote ) , 
le» oaraclèret héroïquet ( Horace ) ; le privilège d'une in- 
comparable éloquence dans ses comparaisons sauvages , 
dans ses affreux tableaux de morts et de batailles, dans 
ses peintures sublimes des passions , enfin le mérite du 
style le plus brillant et le plus pUtore8.que. Toutes ces qua- 
lités appartenaient à l'âge héroïque de la Grèce. C'est le 
génie de cet âge qui fît d'Homère an poète incomparable. 
Dans un temps où la mémoire et l'imagination étaient plei- 
nes de force , où la puissance d'invention était si grande , 
il ne pouvait èlre philosophe. Aussi ni la philosophie , ni la 
poétique ou la critique , qui vinrent plus tard, n'ont pu 
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jamais faire un poète qui approchât seulement d'Homère. 
— 6. GrAce à notre découTerte, Homère est assuré désor- 
mais des trois titres immortels qui lui ont été donnés , d'a- 
voir été le fondateur d» la eivilûation grecque , \e père de 
tout lee autres poêle» , et la tourcede» dioertee philoio- 
pkteê de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne convenait 
à Homère , tel qu'on se l'était fif^ré jusqu'ici. Il ne pou- 
vait être regardé comme le fondateur Je la cimlieation 
grecque, puisque , dès l'époque de Deucalion et Pyrrha , 
elle avait été fondée avec l'institution des mariages, ainsi 
que nous l'avons démontré en traitant de ta iageste poétise 
qui fiit le principe de cette civilisation. Il ne pouvait être 
regardé Comme le père des poète») puisqu'avant lui avaient 
fleuri les poètes théologiens , tels qu'Orphée , Amphion , 
Linus et Musée ; les chronologistes y joignent Hésiode , en 
le plaçant trente ans avant Homère. Il fut même devancé 
par plusieurs poètes héroïques , au rapport de Cicéron 
(Brutus); Eusèbe les nomme dans sbl préparation 4van- 
géligue : ce sont Philamon , Thémiride , Démodocus , Épi- 
ménide , Aristée , etc. — Enfin , on ne pouvait voir en lui 
la source des dtvenet philosopktet de la Grèce, puisque 
nous avons démontré dans le second Livre que le» philoso- 
phes ne trouvèrent point leurs doctrines dans les fiiblet 
homériques, mais qu'ils les y rattachèrent. La sages»»poi- 
tigue avec ses fables fournit seulement aux philosophes 
l'occasion de méditer les plus hautes vérités de la métaphy- 
sique etde la morale , et leur donna en outre la facilité de 
les expliquer. 

J, III. Oit doit Irwtfer dans Ità paimes d'Hontèrt let deux princ^alea 
tourcea detjkits relati/i au droit nalurei des gens , coTuidird c&es le$ 
Grecs. 

Aux éloges que nous venons de donner à Homère , 
ajoutons celui d'avoir été le plus ancien historien du par- 
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ffèmime qui nous soit parvenu. Ses poènes sont comme 
deux grandi tritor* où se trouvent eontervdes le* nueun 
detpremieri âget âe la Grèce. Mais le destin des poimee 
d'ffomère a été le même que celui des lot» de» doute ta~ 
hle*. On a rapporté ces lois au législateur d'Athènes , d'où 
elles seraient passées à Rome , et l'on n'y a point vu l'Aif- 
toire du droit naturel de» peuple» héroïque» du Latium; 
on a cru que les poème* d'Homère étaient la création du 
rare génie d'un individu , et l'on n'y a pu découvrir l'Ai*- 
toire du droiiaaturel de* peuple* héroïque» de la Grec*. 

APPENDICE. 

Hùloirt raùonnie da poètes dramatiqua et fyriquei. 

Nous avons déjà montré qu'antérieurement à Homère il y 
avait eu trois âges de poètes ; celui des poètes théologiens , 
dans les chants desquels les fables étaient encore des hi^ 
toires véritables et d'nn caractère sévère; celui des poètes 
tie'roiques , qui altérèrent et corrompirent ces fables ; enfin 
Vâge d'Homère , qni les reçut altérées et corrompues. Main- 
tenant la même critique métaphysique peut , en nous mon- 
trant le cours d'idées que suivirent les anciens peuples, 
jeter un jour tout nouveau sur l'histoire des poètes dramati- 
ques et lyriques. 

Cette histoire a été traitée par les philologues avec bien de 
l'obscurité et de la confusion. Us placent parmi les lyriques 
Amphion de Héthymne, poète très ancien des temps héroï- 
ques. Ils disent qu'il trouva le dithyrambe , et autsi le choeur; 
qu'il introduisit des satyres qui chantaient des vers; que le 
dithyrambe était un chœur qui dansait en rond, en chantant 
des vers en l'honneur de Bacchns. A les entendre , le temps 
des poètes lyriques vil aussi fleurir des poètes tragiques dis- 
tingués, et Diogène Laërce assure que la première tragédie 
fut représentée par le chœur seulement. Ils disent encore 
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([a'Eachyle fut lepremier poète tragpiqne, et Pansanias raconte 
qn'il reçat de Bacclms l'ordre d'ëcrîre des tragédies ; d'an 
antre c6lé, Horace, qui dans son art poétique oommencei 
traiter de la tragédie en parlant de la satire, en attribue 
l'invention à Tbespia , qai an temps des vendanges fit joner 
la première satire sor des tombereaux. Après serait venu 
Sophocle, qne Palémon a proclamé l'Homère des tragiques ; 
enfin la carrière ent été fermée par Earipide, qn'Aristote 
appelle le tragiqne par excellence , T^*r(awr«rir. Ils placent 
dans le même &gc Aristophane, premier antenr de la vieille 
comédie, dont les Nuées perdirent le Terlueux Socrate. Cet 
ahns ouvrit la rente de la nouvelle comédie , qne Ménandre 
snivit p)as tard. 

Pour résoudre cei difficultés, il faut reconnaître qn'il y 
ent deux sorie» àe poètes tragiques, et autant de /^ri^uej. Les 
anciens lyriques furent sans doute les auteurs des hymnes en 
l'honneur de^'dieux, analogues à ceux que l'on attribue à 
Homère , et écrits aussi en vers héroïques. Chei les Latins les 
premiers poètes furent les auteurs des vers saliens, sorte 
d'hymnes chantés dans les fêtes des dienx par les prêtres 
saliens. Ce dernier mot vient peut-être de satire , saltare , 
danser , de même que chez les Grecs le premier chœur avait 
été une danse en rond. Tout ceci s'accorde avec nos prin- 
cipes : les hommes des premiers siècles, qui étaient essentielle- 
ment religieux , ne pouvaient louer que les dieux. Au moyen- 
âge, les prêtres, qui seuls alors étaient lettrés, ne composèrent 
d'autres poésies que des hymnes. 

Lorsque l'âge héroïque succéda à l'âge divin , on n'admira, 
on ne célébra que les exploits des héros. Alors parurent les 
poètes lyriques semblables à l'Achille de l'Iliade, lorsqu'il 
chante sur sa lyre les louanges des héros qui ne sont plus (1). 

(I) Amphian dut appartenir à cette cUiie. Il Tut en outre l'inTenteur 
du dithyrambe , première ébauche de la tragédie écrite ea Ter* héroï- 
quei ( noui aTona démontré que oe fera fut le premier chei lea Greci ]. 
Ainii le dithyrambe d' Amphian aurait été la premièrB «Btire ; on lient de 
Toir que c"e«t en parlant de la latire qu'Horace commence i traiter de la 
tragédie (r;co). 
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Les nouveaux lyriques furent ceux qu'on appelait melici, 
ceux qui écrivirent ce genre de vers que nous appelons arie 
permusica; le prince de ces lyrique» est Pindare. Ce genre 
de vers dut venir après l'iambique, qui lui-même, ainsi que 
nous l'avons vu , succéda à l'héroïque. Pindare vint an temps 
où la vertu grecque éclatait dans les pompes des jeui olym- 
piques, au tailîeud'un peuple admirateur; là ehantaient les 
poètes lyriques. De même Horace parut à l'époque de la plos 
haute splendeur deRome; chez les Italiens ce genre de poésie 
n'a été connu qu'à l'époque où les mœurs se sont adoucies et 
amollies. 

Quant aux tragiques et aux comiques, on ne peut tracer 
ainsi la route qu'ils suivirent. Thespis et Amphion, dans deux 
parties différentes de la Grèce, inventèrent pendant la saison 
des vendanges (1) la satire, ou tragédie antique jouée par 
des satyres. Dans cet âge de grossièreté , le premier dégnise- 
ment consista à se couvrir de peaux de chèvres (2) les jambes 
et les cuisses, à se rougir de lie de vin le visage et la poitrine, 
et à s'aiiner le front de cornes (3). La tragédie dut com- 
mencer par un chœur de satyres; et la satire conserva pour 
caractère originaire la licence des injures et des insultes, 
vUlanie, parce que les villageois grossièrement déguisés se 
tenaient sur les tombereaux qui portaient la vendange, et 
avaient la liberté de dire de là toute sorte d'injures aux 
honnêtes gens , comme le font encore aujpurd'hui les ven- 
dangeurs de la Compagnie appelée proverbialement le séjour 
de Bacckui. Le mot satyre signifiait originairement en latin, 
mets compoie's de divers alimens [Festus) (4). Dans la satire 

(1) II peut élre vrai en ce tensqun Bacchni, dieu de la vendange, ait 
commande k Eichyle de compoter de> tragédie* ( Vico). 

(S) Au»i a-t-on lieu de conjectuTCr que la tragédie a tiré ion nom de 
ce genre de déguiaemeni plutËI que du bouc rpuyi;, qu'an donnait en 
prix au Taiiiqueur ( Vico ). 

(3) C'est de là peut-être que chei nom le* Tendangeurt lont encore 
appelés Tolgalremenl cornuli( Fico). 

(4) I.ex per tatyram lignifiait une loi qui comprenait dei matière» 
diTerie. ( Kito ). 
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dnmiirtiqoe, on Toyait paraître, selon Horace, âivera gmurei 
depeisonnages, héros et dienx, rois et artisans, enGn escla- 
ves. La satire, tdle qu'elle resta chez les Romains, ne traitait 
point de snjets dirers. 

Gr&ce au génie d'Eschyle, la tragédie antique fit place à 
la tragédie moyenne, et les chœurs de satyres aux chœurs 
d'hommes. La tragédie moyenne dut être l'origine de la 
vieille comédie, dans laquelle les grands personnages étaient 
traduits sur la scène, et voilà pourquoi le chœur s'y plaçait 
naturellement. Ensuite vint Sophocle, et après lui Euripide, 
qui nous laissèrent la tragédie nouvelle , dans le même temps 
où la vieille comédie finissait avec Aristophane. Hénandre 
fut le père de la nouvelle comédie , dont les personnages sont 
de simples particnliers, et en même temps imaginaires; c'est 
précisément parce qu'ils sont pris dans une condition privée, 
qu'ils pouvaient passer poar réels saos l'être en effet. Dès* 
lors on ne devait pins placer le chœur dans la comédie; la 
chœnr est un public qui raisonne , et qui ne raisonne que de 
choses publiques . 
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DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS. 



L'autettr récapitnle ce qn'il a dîl an second Iiivre, en ajon- 
tanl quelques déreloppemens. Dans ses recherclies ptiloso- 
phiqnes aur la sagesse poe'tî^ue , on a Tn ses opinions sur 
FSge des dieux et sur celui des héros. H les présente ici sons 
une forme tout historique, il ajoute l'indication générale 
des caTactères de l'âge des hommes, et trace ainsi une esquisse 
complète de Vhistoire iddale indiquée dans les axiomes. 

Chapitre I. IntrOscction. Trois sortes sb natubes, de moeurs, 
ss DROITS HATOHEts , SE fioDVEBNEnsNs. — $. 1. tntroductiou. 
— J. n. Nature dirme, poétique ou créatrice, héroïque, 
Iravaiue et intefligente, — J. 111, Mœurs religieuses, vio- 
lentes, réglées parle devoir. — J. IV. Droits divin, héroïque, 
humaîn. — J. V, Gouvernemens théocratique, aristocratique, 
démocratique ou monarchique- 

Cbapître II. Taoïs ESPÈCES sgi.aiigdeset dr caraotèbes. Lan- 
gues et caractères tiiéroglypliiqnes, symboliques et emblé- 
matiques, vulgaires. 
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Chapitre III. Tnoii espèces de jdrispbitdeiice , D'icTOBirÉgOE 
HiuoN. — Corollaires relatib à la politique et aa droit des 
Romains. — $. I. Jurisprudence difine , qui se confondait 
avec la divinatioaj jurisprudence héroïque on aristocrati- 
que , attachée rigoureusement aux formules ; jurisprudence 
humaine, dont la règle est l'ëquilé naturelle. — §. II. Auto- 
rité dans le sens de propriété; autorité detulèle; autorité de 
oonseil. — §. III. Raison divine, connue par les auspices; 
raison d'état; raison populaire, d'accord arec l'équité na- 
turelle. -^ §. IV. Corollaire relatif i la sagesse politique des 
anciens Romains. — §. V. Corollaire relatif à l'histoire fon- 
damentale du droit romain. 

Chapitre IV. Taoïs espèces de jvgehehs. — §. I. Jugemeos 
divins et duels. Ce droit imparfait fut nécessaire au repos des 
nations. U en est de même des jugemens héroïques, rigou- 
reusement conformes aux formules consacrées. Jugemens 
humains, ou discrétionnaires. — §. II. Trois périodes dans 
l'histoire desmœnrs et delà jurisprudence (sectœ temporum). 

Chapitre V. Adtebs preutzs tirées des caractères propres 
aux aristocraties héroïques. — J. I. De la garde et conserva- 
tion des limites. — 5. H. De laconservationot distinction des 
ordres politiques. Jalousie avec laquelle les aristocraties 
primitives prohibaient les mariages entre les nobles et les 
plébéiens. On a mal entendu les connubia patram qae de- 
mandait le peuple romain. Pourquoi les empereurs romains 
favorisèrent la confusion des ordres. — §. III. De la garde 
des lois. Elle est plus ou moins sévère, selon la forme du gou- 
vernement. L'attachement des Romains à leur ancienne légis- 
lation fut une des principales caasra de leur graudeor. 

Chapitre VI. — §. I. Actbes prxitves tirées de la manière 
dont chaque état nouveau de la société se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent. La démocratie conserve 
quelque chose de l'état aristocratique qui a précédé, etc. 
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— $. U. C'est une loi aatnrelle que le» nations t«rniiaenllear 
carrière politique par la monarchie. — §. IH, Réfutation de 
Bodin, qui veut qae les gouTernemeiiB aient été d'abord 
monarchiques, en deruier lieu aristocratiques. 

Chapitre VII. — §. I. Debmièbes preuves. — §. II. Corollaire ' 
que l'ancien droit romain à son premier âge fut un poème 
sérieux , et l'ancienne jurisprudence une poésie Bévère, dans 
laquelle on trouve la première ébauche dp la métaphysique 
légale. Les formules antiques étaient des espèces de drames. 
Les jurisconsultes ont remarqué l'iadivisibilité des droits, 
mais non pas leur éternité. 

Note, Comment chez les Grecs la philosophie sortit de la 
législation. 
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CHAPITRE PREMIER. 



5.1. 



Nous avons , au livre premier, établi les principea de la 
Science Nouvelle ; au livré second , nous avons recherché 
et découvert dans la sagetsa poétique Vorigïnê de toute» 
le» ekotei divines et humaine» que nous présente l'his- 
toire du paganisme : au troisième, nous avons trouvé que 
h» poème» d'Homère étaient pour l'histoire de la Grèce , 
comme les lois des douze tables pour celle du Latium, un 
trétor de fait» relatif» au droit naturel de» geni. Alain- 
tenant, éclairés sur tant de points par la philosophie et 
par la philolc^e , nous allons dans ce quatrième livre es- 
quisser Yhietoire idéale indiquée dans les axiomes, et 
exposer la marehs que euicent élemellement le» nation». 
Mous les verrons, malgré la variété infinie de leurs mœurs , 
tourner, sans en sortir jamais , dans ce cercle des tilois 
AO£8, divin, héroïque et humain. 

Dans cet ordre immuable, qui nous offre un étroit 
enchaînement de causes et d'effets , nous distinguerons 
trois sortes de natures, desquelles dérivent trois sortes 
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; de ces mœurs elles-mêmes découlent trois 
« de droits naturels , qui donnent lieu & autant de 
^ouvernenuni. Pour que les hommes déjà entrés dans la 
société pussent se communiquer les moeurs, droiu et gou- 
vememens dont nous venons de parler , il se forma trois 
sortes de langues et de earaetèrea. Aux trois Ages répondi- 
rent encore trois espèces de Jurirprudencet appuyées 
d'autant d'autoritéê et de raisons diverses, donnant lieu 
à autant d'espèces de jugemens , et suivies dans trois 
périodes { seetœ temporum). Ces trois unités d'espèces, 
avec beaucoup d'autres qui en sont une suite , se rassem- 
blent elles-mêmes dans une unité générale , celle de la 
religion honorant une Providence ; c'est là Vunité d'esprit 
qui donne la forme et la vie au monde social. 

Nous avons déjà traité séparément de toutes ces choses 
dans plusieurs endroits de cet ouvrage; nous montrerons ici 
l'ordre qu'elles suivent dans le cours des affeires humaines. 

$. II. Trait etpkea de maures. 

Maîtrisée par les illusions de l'imagination, (acuité d'au- 
tant plus forte que le raisonnement est plus faible , la 
première nature fut poétique ou créatrice. Qu'on nous 
permette de l'appeler divine; elle anima en effet et divi- 
nisa les êtres matériels selon l'idée qu'elle se formait des 
dieux. Cette nature fiit celle des poètes théologiens, les 
plus anciens sages du paganisme , car toutes les sociétés 
païennes eurent chacune pour base sa croyance en ses 
dieuK particuliers. Du reste , la nature des premiers hom- 
mes était farouche et barbare; mais la même erreur de 
leyr imagination leur inspirait une profonde terreur des 
dieux qu'ils s'étaient faits eux-mêmes, et la religion com- 
mençait à dompter leur farouche indépendance. ( foyex 
l'axiome 31. ) 
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. La aeconde nature fut h^ro^uê ; les bérot »e Tattri- 
buaient eux>méoies , comme un privilège de leur divine 
origine. Rapportant tout à l'action des dieus, ils se te- 
naient pour filt de fupiter, c'est-à-dire pour engendrés 
«ous les auspices de Jupiter ; et ce n'ëtait pas sans raison 
qu'ils se regardaient comme supérieurs par cette noUesse 
naturelle àceuxqui, pour échapper aux querelles sans cesse 
renouTelées par la promiscuité infôme de l'état bestial , se 
réfugiaient dans leurs asiles , et qui , arrivant «ans reli- 
gion , sans dieux , étaient regardés par les héros comme 
de vils animaux. 

Le troisième Age fut celui de la nature humaine intel- 
ligente, et par cela même modérée, bienveillante et rai- 
tonnable ; elle reconnaît pour lois la conscience, la raison, 
le devoir. 

$. m. 3Voù ioTteê.de mmat. 

Les premières mœurs eurent ce caractère de piété et de 
religion que l'on attribue à Beucalion et Pyrrha , à peine 
échappés aux eaux du déluge. — Les secondes furent 
celles d'hommes irritables et msceptiblee sur le point 
^honneur , tels qu'on nous représente Achille. — Les 
troisièmes furent réglée» par le devoir ; elles appartiennent 
Â l'époque où l'on fait consister l'honneur dans l'accom* 
plissement des devoirs civils. 

$. IT. ZVoù «tpie»* de dnàti naturtU- 

Droit divin. Les hommes , voyant en toutes choses les 
dieux ou l'action des dieux , se regardaient , eux et tout ce 
qui leur appartenait, comme dépendant immédiatement 
de la divinité. 

Droit héroîgue , ou droit de la force , mais de la force 
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maltris^ d'arance par la reUgion , qui seule peut la con- 
lenir dana le devoir , lorsque les lois huntaines n'existent 
pas encore, ou sont impuissantes ponr la réprimer. La 
ProTidenceToulut que les premiers peuples, naturellement 
fiers et fiéroces, trouvassent dans leur croyance reUgieuse 
un motif de se soumettre à la force , et qu'incapables en- 
core de raison , ils jugeassent du droit par le succès , de h 
raison par la fortune ; c'était pour prévoir les événement 
que la fortune amènerait , qu'ils employaientla divination. 
Ce droit de la force est le droit d'Achille, qui place toute 
raison à la pointe de son glaive. 

En troisième lieu vint le droit humain, dicté par la 
raison humaine entièrement développée. 

$. T. Trait eipieti da gauwerrumeiu. 

Gouvernement divint oa théecratiet. Sous cesgouver- 
nemeos , les hommes croyaient que toute chose était com- 
mandée par les dieux. Ce fut l'âge des oracles, la plus 
ancienne institution que l'histoire nous fasse connaître. 

Gouvememenê hiroïquet ou arittoenUiquee, Le mot 
ariatoeratet répond en latin à optimale*, pris pour U* 
plu* fort* ( op* , puissance ) ; il répond en grec à Héro' 
etidet , c'est-à-dire issus d'une race d'Hercule , pour dire 
une race lu^le. Ces Séraelide* furent répandus dam 
toute l'ancienne Grèce , et il en resta toujours à Sparte. 
Il en est de même des curète* que les Grecs retrouvèrent 
dans l'ancienne Italie ou Satumie , dans la Crète et dans 
l'Asie. Ces cvrèteà) furent à Romeles quirite»,on citoyens 
investis du caractère sacerdotal , du droit de porter les 
armes et de voter aux assemblées publiques. 

Gouvernement humains, dans lesquels l'égalité de la 
nature intelligente , caractère propre de l'humaDÏté , se 
retrouve dans l'égalité civile et po4itique. Alors tow les 
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citoyens naissent libres , soit qu'ils jouissent d'un gouver- 
nement populaire dans lequel la totalité ou la majorité des 
citoyens constitue la force légitime de la cité , soit qu'un 
monarque place tous ses sujets sous le niveau des mêmes 
lois , et qu'ayant seul en main la force militaire , il s'élève 
au-dessus des citoyens par une distinction purement 
civile. 
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CHAPITRE II. 



TltOIS ESPÈCES DB LINGUES ET DE CARACTÈRES. 



$. I. Trou espècet de laagaes. 

Langue divine mentale, dont les signes sont les céré- 
monies sacrées, des actes muets de religion. Le droit 
romain en conserva ses acla légitima, qui aceompagnaient 
toutes les transactions civiles. Une telle langue convient 
aux religions pour la raison que nous avons déjà dite , 
c'est qu'elles ont plus besoin d'être révérées que raiêon- 
née$. Cette langue fut nécessaire aux premiers iges , où 
les hommes ne pouvaient encore articuler. 

La seconde langue fut celle dee signée h^rtnguee ; c'est 
le langage dee artnee, pour ainsi parler; et il est resté 
celui de la discipline militaire. 

La troisième est le langue articulé) que paHent aujour- 
d'hui toutes les nations. 

$. II. Troit eipècei de eametèrti. 

Caractères divine, proprement hiéroglyphes. Nous 
avons prouvé qu'tk leur premier âge , toutes les nations se 
servirent de teb caractères. A Jupiter on rapporta tout ce 



,i„.„,„ Google 



314 PHLOSOPHIB DE L'HISTOIRE, 

qui regardait tes auspices ; à Junon tout ce qui était relatif 
aux mariages. En e^t c'ett une propriété innée de l'âme 
humaine d'aimer funiformité; lorsqu'elle est encore in- 
capable de trouTer par l'abttraction des expressions gé- 
nérales , elle y supplée par l'imagination; elle choisit 
certaines images , certains modèles auxquels elle rapporte 
toutes les espèces particulières qui appartiennent à chaque 
genre ; ce sont , pour emprunter le langage de l'école , des 
univertaux poélîfjue». 

Caractère» hiroïqueê , analogues aux précédens. Ce- 
laient encore des univer»aux poétiques qui servaient à 
désigner les diverses espèces d'objets qui occupaient l'es-' 
prit des héros ; ils attribuaient à Achille tous les exploits 
des guerriers vaillans, à Ulysse tous les conseils des 
sages (l). 

Les earactkreê vulgaire» parurent avec les langue» vul- 
gaire». Les langues vulgaires se composent de paroles qui 
■ont comme des genres relativement aux expressions par- 
ticulières dont se composaient les langues héroïques (2). 
Les lettres remplacèrent aussi les hiéroglyphes d'une ma- 
nière plus simple et plus générale ; à cent vingt mille 
caractères hiéroglyphiques que les Chinois emploient 
encore aujourd'hui , on substitua les lettres si peu nom- 
breuses de l'alphabel. 

Ces langues , ces lettres peuvent être appelées vulgai- 

(1) IiOrique l'etpiit humain tlisbilna k nbtttaire let Jlyrnus et lel pro- 
priilés det lajeli , ce» univertaux poitii/uet , ce* genre • créii par l'inu- 
gination ( generi Jàntastici ) , firent place à ceui que la Talion crria 
[generi ùileBigibili); c'est alonque vinrent Ici philoiophea; et, plul 
tard encore , le> auteara de la nouvelle comédie , dont l'époque eat pour 
la Grèce celle de ta pluabauie civilitation, prirent dei philoaophei l'idëe 
de ceadernjera geiirei et lea perionnifièrent dant leara camëdiea {Fico). 

(2) Ainsi, comme noua l'avon* dit plus haut, la phrase héroïque te 
long me bout dans le eaatr , fut résumée dans la langue vulgaire par ce 
motabatiait et général ,/e mis en colère { fito). 
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re«, puisque le vulgaire a sur elles une sorte de souverai- 
neté. Le pouvoir absolu du peuple sur les langues s'étend 
sous un rapport k la législation f le peuple donne aux lois 
le sens qui lui plaît , et il but , bon gré mal gré , que les 
puissans en viennent à observer les lois dans le sens qu'y 
attache le peuple. Les monarques ne peuvent ôter aux 
peuples cette souveraineté sur les langues ; mais elle est 
utile à leur puissance même. Les grands sont obligés d'ob- 
server les lois par lesquelles les rois fondent la monarchie, 
dans le sens , ordinairement feivorable à l'autorité royale , 
que le peuple donne à ces lois. C'est une des raisons qui 
montrent que la démocratie précède nécessairement la 
monarchie (1). 

(1) Voyei dont Tacite comment la monarchie *'élablità Some à la 
faveur dei titre* républicaii» qne prirent lei emperenri , et aoiqncU le 
peuple donna peu l peu on nouTean mm. ( NoU du Traducteur. ) 
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CHAPITRE III. 



TROIS ESPECES DE JURISPRUDENCES, D'AUTORITES, DE RAISONS; 
COROLLAIRES RELATIFS A LA POLITIQUE ET AU DROIT DES 
ROMAINS. 



$. I. TVoM etpica dtjurùpnultncet oa tagata. 

Sagttte dieine appelée théologie mytti^ue, moiB qui 
dans leur gens étymologique veulent dire, science du lan- 
gg^e divin , connaissance des mystères de la divination. 
Cette science de la divination était la tayetse vulgaire de 
laquelle étaient taifet lespoitet théologien», premiers sa- 
ges du paganisme ; de cette tbéolc^e myriique , ils s'ap- 
pelaient eux-mêmes myêtœ, et Horace traduit ce mot d'une 
manière heureuse par interprète* des dieux.... Cette sa- 
gesse ou jurisprudence plaçait la justice dans l'accomplis- 
sement des cérémonies solennelles de la religion ; c'est de 
là que les Romains conservèrent ce respect superstitieux 
pour les acta légitima ; chez eux les noces , le testament 
étaient diu j'uttu lorsque les cérémonies requises avaient 
été accomplies. 

Lnjuritprudenee héroïque eut pour caractère de s'en- 
tourer de garantie par l'emploi de paroles précises. C'est 
la sagesse d'Ulysse qui dans Homère approprie si bien son 
langage au but qu'il se propose , qu'il ne manque point de 
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l'atteindre. La réputation des jurisconsultes ronuûnt était 
fondée sur leur eavera; répondre ntrle droit, ce n'était 
pour eux autre chose que précautionner les consultans , 
et les préparer à circonstancier devant les tribunaux le 
cas contesté, de manière que les formules d'action s'y rap- 
portassent de point en point, et que le préteur ne put 
refuser de les appliquer. Il en firt des docteurs du moyen- 
àge comme des jurisconsultes romains. 

Lajuriiprudenee ktunaine ne considère dans les feits 
que leurconfonnité avec la justice et la WW/^j sa £tmD«tf- 
lanee plie les lois k tout ce que demande l'intérêt égal des 
causes. Cette jurisprudence est observée sous les gouver- 
n«fli«n« Attmatfw , c'est-à-dire dans les étals populaires, 
et surtout dans la monarchie. La jurisprudence divine et 
rhiroùpié , propres aux âges de barbarie , s'attachent au 
certain ; la jurisprudence humaine, qui caractérise les âges 
civilisés, ne se règle que sur le vrai. Tout ceci découle 
de la définition du certain et du vrai que nous avons don- 
née (axiomes et 10]. 

j, n. ÏVoû ttpècei tfautoriUt. 

La première est divine ; elle ne comporte point d'exil 
cations ; comment demander à la Providence compte de 
ses décrets? La deuxième , l'autorité Mrotque, appartient 
tout entière aux formules solennelles des lois. La troisième 
est l'autorité humaine , laquelle n'est autre que le crédit 
des personnes expérimentées , des hommes remarquables 
parune haute sagessedans la spéculation ou par une pru- 
dence singulière dans la pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent tnuB autorités po- 
litiques. 

Au premier âge, autorité et propriété furent synony- 
mes. C'est dans ce sens que la Icû des douxe tables prend 
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toujours le mot autorité; auteur signifie toi^ours en 
terme de droit celui de qui on lient un domaine. Cette 
autorité était divine , parce qu'alors la propriété comme 
tout le reste était rapportée aux dieux. Cette autorité , qui 
appartient aux père» dans l'état de famille, appartient aux 
tenait touveraint dans les aristocraties héroïques. Le sé- 
nat autorisait ce qui avait été délibéré dans les assemblées 
du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Philo , qui assura au peuple 
romain la liberté et la souTeraineté , le sénat n'eut plus 
qu'une autorité de ft^tè^, analogue à ce droit des tuteurs, 
d'autoriser en affaires légales le pupille maître de ses biens. 
Le sénat assistait le peuple de sa présence dans les assem- 
blées législatives , de peur qu'il ne résultât quelque dom- 
mage public de son peu de lumières. 

Ënlîn l'état populaire faisant place à la monarchie, l'au- 
torité de tutèle fut aussi remplacée par Yautoritéde eon- 
mil, par celle que donne la réputation de sagesse ; c'est 
dans ce sens que les jurisconsultes de l'empire s'appelèrent 
autoret, auteurs de conseils. Telle aussi doit être l'auto- 
rité d'un sénat sous un monarque , lequel a pleine liberté 
de suivre ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat. 

S- m. Trois espèces déraisons. 

La première est la ratVon </rôine, dont Dieu seul a le 
secret , et dont les hommes ne savent que ce qui en a été 
révélé aux Hébreux et aux Chrétiens, soit au moyen d'un 
langage intérieur adressé à l'inlelligence par celui qui est 
lui-même tout intelligence, soit par le. langage extérieur 
des prophètes , langage que le Sauveur a parlé aux apôtres, 
qui ont ensuite transmis à l'Église ses enseignemeos. Les 
Gentils ont cru aussi recevoir les conseils de cette raieon 
divine par les auspices , par les oracles et autres signes ma- 
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ttfriek , tels qu'ils pouvaient en recevoir de dieut qu'il» 
croyaient eorporeU. Dieu étant toute raison , la raùon et 
l'autorité sont en lui une même chose , et pour la saine 
théologie \autorit4 dieine équivaut à la raiton. — Admi- 
rons la Providence , qui dans les premiers temps oii les 
hommes encore idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raiton , permit qu'à son défaut ils suivissent VautôritS des 
auspices , et se gouvernassent par les avis divins qu'ils 
croyaient en recevoir. En effet , c'est une loi éternelle que 
lorsque les hommes ne voient point la raison dans les cho- 
ses humaines , ou que même ils les voient contraire* d ta 
raiêon, ils se reposent sur les conseils impénétrables de la 
Providence. 

La seconde sorte de raison fut la raison iTétat , appelée 
par les Romains cicilis œquttas. C'est d'elle qu'Ulpien dit 
qu'elle n'ett point connue naturetlemenl à tout let kom- 
tne* (comme l'équité naturelle), mai$ eeuUment à un 
petit nombre d'homme» qui ont apprit par la pratique 
du gouvernement ce qui cet néceetaire au maintien de 
la eociété. Telle fiit la sagesse des sénats héroïque*, et par- 
ticulièrement celle du sénat romain , soit dans les temps 
où l'aristocratie décidait seule des intérêts publics , soit 
lorsque le peuple déjà maître se laissait encore guider 
parle sénat, ce quieut lieu jusqu'au tribunatdesGracques. 

§. IV. COaOLLAIHB 

Betatifà la tagtat politique lia aneiern Romaùa. 

Ici se présente une question k laquelle il semble bien 
difficile de répondre: lorsque Rome était encore peu 
avancée dans la civilisation , ses citoyens passaient pour 
de sages politiques ; et dans le siècle le plus éclairé de 
l'empire ; Ulpïen «e plaint qu'un petit nombre d'hommes 
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exfMmentég pot^ident la tciencë du gouvernement. 
Par un efiet des mêmes causes qui tirent Vkéroisme dec 
premiers peuples , les anciens Romains , qui ont été U» 
héroê du monde , se sont montrés naturellement fidèles k 
\équit4 eioih. Cette équité s'attachait religieusement aut 
paroles delà loi, les suivait avec une sorte de superstition, 
et les appliquait aux faits d'une manière inflexible , quel- 
que dure, quelque cruelle même que put se trouver la 
loi. Ainsi agit encore de nos jours la raiton d'état. Véquité 
civile soumettait naturellement toute chose à cette loi , 
reine de toutes les autres , que Cicéron exprime avec une 
gravité digne de la matière : la loi luprême o'ett le talut 
du peuple j tuprema lex populi talut etto. Dans les temps 
héroïques, où les gouvememeus étaient aristocratiques, 
les héros avaient dans l'intérêt public une grande pari 
d'intérêt privé , je parle de \euv monarchie domettique, 
que leur conservait.la société civile. La grandeur de cet 
intérêt particulier leur en faisait sacriBer sans peine d'au- 
tres moins importans. C'est ce qui explique le courage 
qu'ils déployaient en défendant l'état , et la prudence avec 
laquelle ils réglaient les affaires publiques. Sagesse pro- 
fonde de la Providence ! Sans l'attrait d'un tel intérêt 
privé identifié avec l'intérêt public , comment ces pères 
de femille , à peine sortis de la vie sauvage et que Platon 
reconnaît dans le Polfphème d'Homère , auraient-ils pu 
être déterminés à suivre l'ordre civil ? 

Il en est tout au contraire dans les temps humain», où 
les états sont démocratiques ou monarchiques. Dans les 
démocraties , les citoyens régnent sur la chose publique , 
qui, se divisant à l'infini, se répartit entre tous les ci- 
toyens qui composent le peuple souverain. Dans les mo- 
narchies, les sujets sont obligés de s'occuper exclusivement 
de leurs intérêts particuliers, en laissant au prince le soin 
de l'intérêt public. Jo%nez à cela les causes naturelles qui 
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produisent le* gouTememens kumaint , et qui sont toutes 
contraires à celles qui avaient produit l'héroïsme, puis- 
qu'elles ne sont autres que désir du repos, amour paternel 
et conjugal , attacbement à la vie. Voilà pourquoi les 
hommes d'aujourd'hui sont porta naturellement à consi- 
dérer les choses d'après les circonstances les plus particu- 
lières qui peuvent rapprocher les intérêts privés d'une 
justice égale ; c'est Vœquum bonum , l'intérêt égal , que 
cherche la troisième espèce de raison, la raison naturelle, 
œquitat naturalù chez les junsconsultes. La multitude 
n'en peut comprendre d'autre , parce qu'elle considère 
les motifs de justice dans leurs applications directes aux 
causes , selon l'espèce individuelle des bits. Dans les mo- 
narchies , il fout peu d'hommes d'état pour traiter des af- 
faires publiques dans les cabinets en suivant l'équité civile 
ou raison d'état , et un grand nombre de jurisconsultes 
pour régler les intérêts privés des peuples d'après l'rfyttitrf 
nalurelU. 

%. y, COaOLLUKK. 

Hùtoirt^mdamattaU du Droit romain. 

Ce que nous venons de dire sur les trois espèces de 
raisons peut servir de base k l'histoire du Droit romain. 
Ëti effet îet gouoernemem doivent être conformet à la 
nature des gouvernée { axiome 69 ] ; les gouvernemens 
sont même un résultat de cette nature , et les lois doivent 
en conséquence être appliquées et interprétées d'une ma- 
nière qui s'accorde avec la forme de ce gouvemementé 
Faute d'avoir compris cette vérité , les jurisconsultes et les 
interprètes du droit sont tombés dans la même erreur 
que les historiens de Rome , qui nous racontent que telles 
lois ont été feites à telle époque , sans renurquer les rap- 
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ports qu'elles devaient avoir avec les diffiérens ^tals par 
lesquels passa la république. Ainsi les faits nous apparais* 
sent tellement sëpar^s de leurs causes que Bodin , jurifr- . 
consulte et politique ëg;alement distingua , montre tous 
les caractères de l'aristocratie dans les faits que les histo- 
riens rapportent à la prétendue démocratie des premiers 
siècles de la république. — Que l'on demande à tous ceux 
qui ont écrit sur l'histoire du Droit romain, pourquoi la 
jurisprudence antique , dont la base est la loi des douze 
tables , s'y conforme rigoureusement j pourquoi la juris- 
prudence moyenne, celle que réglaient les édits des pré- 
teurs , commence à s'adoucir , en continuant toutefois de 
respecter le même code ; pourquoi enfin la jurisprudence 
nouvelle, sans égard pour cette loi , eut le courage de ne 
plus consulter que l'équité naturelle ? Ils ne peuvent ré- 
pondre qu'en calomniant la générosité romaine, qu'en 
prétendant que ces rigueurs, ces solennités, ces scrupule», 
ces subtilités verbales , qu'enfin le mystère même dont on 
entourait les lois , étaient autant d'impostures des nobles , 
qui voulaient conserver, avec le privilège de la jurispru- 
dence , le pouvoir civil qui y est naturellement attaché. 
Bien loin que ces pratiques aient eu aucun but d'impos- 
ture , c'étaient des usages sortis de la nature même des 
hommes de l'époque ; une telle nature devait produire de 
tels usages , et de tels usages devaient entraîner nécessai- 
rement de telles pratiques. 

Dans le temps où le genre humain était encore extrê- 
mement ^rouche , et où la religion était le seul moyen 
puissant de l'adoucir et de le civiliser, la Providence voulut 
que les hommes vécussent sous les gouvememens divine, 
et que partout régnassent des lois eaeréet, c'est-à-dire 
teerétet, et cachées au vulgaire des peuples. Elle» res- 
taient d'autant plus facilement cachées dans l'état de fa- 
mille qu'elles se conservaient dans un langage muel, et 
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ne s'expliquaient que par <les cérémonies saintes, qui 
restèrent ensuite dans les aeta légitima. Ces esprits gros- 
sien encore croyaient de telles cércnioiiies indispensables, 
pour s'assurer de la volonté des autres , dans les rapports 
d'intérêt , tandis qu'aujourd'hui que l'intelligence des 
hommes est plus ouverte , il suffit de simples paroles et 
même de signes. 

Sous les gouvernemens aristocratiques qui vinrent en- 
suite , leurs mœurs étant toujours religieuses , les lois 
restèrent entourées du mystère de la religion et furent 
observées avec la sévérité et les scrupules qui en sont in- 
séparables ; le secret est l'àme des aristocraties , et la 
rigueur de ïéguité civile est ce qui fait leur salut. Puis , 
lorsque se formèrent les démocraties , sorte de gouverne- 
ment dont le caractère est plus ouvert et plus généreux , 
et dans lequel commande la multitude , qui a l'inslinct de 
l'équité naturelle , on vit paraître en même temps les lan- 
gues et les lettres vulgaires, dont la multitude est, comme 
nous l'avons dît , souveraine absolue. Ce langage et ces 
caractères servirent & promulguer , à écrire les lois , dont 
le secret fut peu à peu dévoilé. Ainsi le peuple de Rome 
ne souffrit plus le droit caché, jus latent, dont parle Pom- 
ponius, et voulut avoir des lois écrites sur des tables, lors- 
que les caractères vulgaires eurent été apportés de Grèce 
à Rome. 

Cet ordre de choses se trouva tout préparé pour la mo> 
narchie. Les monarques veulent suivre Véguilé naturelle, 
dans l'application des lois , et se conforment en cela aux 
opinions de la multitude. Ils égalent en droit les puissans 
et les faibles, ce que fait la seule monarchie. L'équité ci- 
pile, oa raison d'état, devient le privilège d'un petit nom* 
bre de politiques et conserve dans le cabinet des rois son 
caractère mystérieux. 
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CHAPITRE IV. 



TROIS ESPECES DE JUGEMEN3. — COROLLAIRE RELATIF AU DDKL 
ET AUX REPRÉSAILLES. — TROIS PÉRIODES DANS L'HISTOIRE 
DES UflBURS ET DE LA JURISPRUDEHCE. 



§. I, Troit eipèea tUjugtmtru. 

Les premiers Furent les jugement divin». Dans l'état 
qu'on appelle état de nature , et qui fut celui det famiUet, 
les pères de familles , ne pouvant recourir à la protection 
des lois , qui n'existaient point encore , en appelaient aux 
-dieux des torts qu'ils souffraient, implorabant deorum 
/!(/em; tel fut le premier sens, le sens propre de cette ex- 
pression. Ils appelaientles dieux en témoignage de leur boa 
droit , ce qui était proprement deo» obtertari. Ces invoca- 
tions pour accuser, ou se défendre , furent les premières 
orationet , mot qui chez les Latins est resté pour signifier 
aecutation ou défente ; on peut voir à ce sujet plusieurs 
beaux passages de Plaute et de Térence , et deux mots de 
la loi des douze tables :furto orare, etpacto orare ( et non 
point adorare, selon la leçon de Juste-Lipse } , pouro^sre, 
«xcipere. D'après ces orationet , les Latins appelèrent ora' 
toret ceux qui défendent les causes devant les tribunaux. 
Ces appels aux dieux étaient feits d'abord par des hommes 
•impies et grossiers qui croyaient s'en faire entendre sur 
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la cime des monts , où l'on plaçait leur séjour. Homère ra- 
conte qu'ils habitaient sur celle de l'Olympe. A proposd'une 
guerre entre les Hermundures et les Gattes , Tacite dit, en 
parlant des sommets des montagnes : dans l'opinion de ces 
peaple» , preee» mortalium nuiyuàm propiùê audtuntur. 
Les droits que les premiers hommes faisaient valoir dans 
ces jugement divint étaient divinisés eux-mêmes, puis- 
qu'ils voyaient des dieux dans tous les objets. Lar signifiait 
la propriété de la maison , dii ho*pitale$ , l'hospitalité , dii 
ptnate» la puissance paternelle , deu* geniaa , le droit du 
mariage, deu» lerminu», le domaine territorial, diimanet, 
la sépulture. On retrouve dans les douze tables une trace 
curieuse de ce langage , jus deorum manium. 

Après avoir employé ces invocations {oratione» , ohte- 
cratione» , implorationtê , et encore oblettalioneê) , ils 
finissaient par dévouer les coupables. Il y avait à Argos , et 
sans doute aussi dans d'autres parties de la Grèce, des tem- 
ples de l'exécration. Ceux qui étaient ainsi dévoués étaient 
appelés caiaOttftara, nous dirions excommuniés; ensuite 
on les mettait à mort. C'était le culte des Scythes , qui en- 
fonçaient un couteau en terre, l'adoraient comme un Dieu, 
et immolaient ensuite une victime humaine. Les Latins 
exprimaient cette idée par le verbe mactare , dont on se 
servait toujoursdanslessacrifices , comme d'un t^me coq- 
sacré. Les Espagnols en ont tiré leur»t(iter,et les Italiens 
lem ammax2are. Nous avons déjà vu que chez les Grecs, 
apa signifiait la chose ou la personne qui porte donunage , 
le vœu ou action de dévouer , et la iiirie k laquelle on d^ 
vouait ; chez les Latins ara signifiait l'autel et la victime. ' 
Ainsi toutes les nations eurent toujours une espèce d'ex- 
communication . César nous a laissé beaucoup de détails sur 
celle qui avait lieu chez les Gaulois. Les Romains eurent 
Xear inUrdiction de l'eau et du feu. Plusieurs consécra- 
tions de ce genre passèrent dans la loi des douze tables : 
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quîc(»ique Tiolaît la personne d'un tribun du peuple était 
dëroué, consacré à Jupiter; le fils dénaturé, aux dieux 
paternels ; à Gérés , celui qui avait mis le feu à !a moisson 
de son voisin j ce dernier était brûlé vif. Rappelons-nous 
ici ce qui a été dit de l'utrocité des peines dans l'âge divin 
( axiome 40 ). Les hommes ainsi dévoués furent sans doute 
ce que Plante appeWeSatumi hotliœ. 

On trouve le caractère tout religieux de ces jugemens 
privés dans les guerres qu'on appelait pura et pia betla. 
Les peuples y combattaient ^0 aria et foei» , expression 
qui désignait tout l'ensemble des rapporte sociaux , puis- 
que toutes les cboses humaines étaient considérées comme 
iUvin0t. Les hérauts qui déclaraient la guerre appelaient 
les dieux de la cité ennemie hors de ses murs, et dévouaient 
le peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés au 
eapit<de à Jupiter Férétrîen , et ensuite immolés. Les vain- 
cus étaient considérés comme des homme» tans Dieu; 
aussi les esclaves s'appelaient en latin maneipia , comme 
cho«e8 inanimées, et étaient tenus en jurisprudence ^eo 
rtrum. 

Les duelt durent être c^ez les nations barbares une es- 
pèce àGJagem^n» divin», qui commencèrent sous les gou- 
vememene divins et furent long-temps en usage sous les 
gouvernement héroïquet ; on se rappelle ce passage de la 
politique d'Aristote ( cité dans les axiomes ] , où il dit que 
les république» héraique» n'avaient point de loi» quipu- 
nitient linju»iice et réprimataent te» violence» partieu- 
Uère» (1). Il est certain que dans la l^islation romaine ce 
ne sont que les préteurs qui introduisirent la loi prohibi- 
tive contre la violence , et les actions de vi bonorum rap- 

(1) On ne pouvail juiqu'ici ajouter loi k cetts Térité tant que l'on 
attribuait aux piemieTt peuplet ce parfait hérolime imaginé par 1e« pbi- 
loaophet ; préjugé qui léiultait d'une opiDion eiagérée que l'on t'était 
tardée de la ■ageiae dei aDoieua ( fieo ). 
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torum. Aux temps de la seconde barbarie (celle du moyeit- 
&ge ), les représailles particulières durèrent jusqu'au tempi 
de Barthole. 

' C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que les dueb 
s'étaient introduits par défaut de preuves; ils devaient 
dire par défaut de lois judiciaire». Frotho , roi de Dane- 
marck, ordonna que toutes les contestations se terminas- 
sent par le moyen du duel : c'était défendre qu'on les tei^ 
minât par des jugemens selon le droit. On ne voit qu'or- 
donnances du duel dans les lois des Lombards, des Francs, 
des Bourguignons , des Allemands , des Anglais , des Nor- 
mands et des Danois. 

On n'a pas cru que la harharie antique eût aussi connu 
l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces premiers 
hommes , que ces géans , ces cffoloper , aient m endurer 
l'injustice 7 L'absence de lots dont parle Aristote devait les 
forcerde recourir aux duels. D'ailleurs deux traditions fa- 
meuses de l'antiquité grecque et latine proUTent que les 
peuples commençaient souvent les guerres (duslla chez les 
anciens Latins ) , en décidant par un duel la querelle parti" 
culière des principaux intéressés; je parle du combat de 
Ménélas contre Paris, et des trois Horaces contre les trois 
Curiaces ; si le combat restait indécis , comme dans le 
premier cas , la guerre commençait. 

Dans ces jugemens par les armés, ils estimaient la raison 
cl le bon droit , d'après le hasard de la victoire. Ils durent 
tomber dans cette erreur par un conseil exprès de la Pro- 
vidence : chez des peuples barbares , encore incapables de 
raisonnement , les guerres auraient toujours produit des 
guerres s'ils n'eussent jugé que le parti auquel les dieux se 
montraient contraires , était le parti injuste. Kous voyons 
que les Gentilsinsultaientaumalbcurdu saint homme Job, 
parce que Dieu s'était déclaré contre lui. Lorsque la bar- 
barie antique reparut au moyen-^, on coupait la main 
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droite au vaincu , quelque juste que fut sa cause. Cést 
cette justice présumée du plus fort qui à la longue légitime 
les conquêtes ; ce droit imparfait est nécessau-e au repos 
des nations. 

Les jugemens héroïque*, récemmetit dérivés des juge- 
mens divint, ne faisaient point acception de causes ou de 
personnes , et s'observaient avec un respect scrupuleux 
des paroles. Des jugemens divin» resta ce qu'on appelait 
la religion des paroles , reliyio verborum; généralement 
les choses divines sont exprimées par des formules consa- 
crées dans lesquelles on ne peut changer une lettre ; aussi , 
dans les anciennes formules de la jurisprudence romaine , 
imîtëe des formules sacrées , on disait : une virgule de 
moins , la cause est perdue ; qui eadit virgulâ , cautâ 
eadit. Cette rigueur des formules d'actions eût empêché 
les duumvirs , nommés pour juger Horace, d'absoudre le 
vainqueur des Aibains , quand même il se serait trouvé 
innocent. Le peuple le renvoya absous , plutôt par admi- 
ration pour ton courage, que pour la bonté de *a eaun 
(Tite-Live). 

Ces jugemens inflexibles étaient nécessaires dans des 
temps où les bëros plaçaient dans la force la raison et le 
bon droit , où ils justifiaient le mot ingénieux de Plaute: 
pactutnnonpactum, non paclum paclum. Pour prévenir 
des plaintes , des rixes et des meurtres , la Providence 
voulut qu'ils fissent consister toute la justice dans l'expres- 
sion précise des formes solennelles. Ce droit naturel des 
nations héroïques a fourni le sujet de plusieurs comédies 
de Plaute; on y voit souvent un marchand d'esclaves 
dépouillé injustement par un jeune homme qui en lui 
dressant un piège le fait tomber, k son insu , dans quelque 
cas prévu par la loi , et lui enlève ainsi une esclave qu'il 
aime. Loin de pouvoir intenter contre le jeune homme 
une action de dol , le marchand se trouve obligé k lui 



,i„.„,„ Google 



sle PBtLOiionnE de l'aistoue. 

rembourser le prix de l'esclave vendue ; dans URe autre 
pièce , il le prie de se contenter de la moitié de la peine 
qu'il a encourue comme coupable de vol non manifetU ; 
dans une troisième enfin , le marcband s'enfuit du pays , 
dans la crainte d'être convaincu d'avoir corrompu l'ei- 
clave d'autrui. Qui peut soutenir encore qu'au temps de 
Plante l'équitë naturelle régnait dans les jugemens ? 

Ce droit rigoureux , fondé sur la lettre même de la loi , 
n'était pas seulement en vigueur parmi les bommes ; ceui> 
ci , jugeant les dieux d'après eus , croyaient qu'ils l'obser- 
vaient aussi , et même dans leurs sennens. Junon , dans 
Homère , atteste Jupiter , témoin et arbitre des sernKns , 
qu'elle n'a point toUicité Neptune d'exciter la tempête 
contre le» Trot/ene , parce qu'elle ne l'a fait que par l'in- 
termédiaire du Sommeil ; et Jupiter se contente de cette 
réponse. Dans Piaule, Mercure, sous la figure de Sosie, 
dit au Sosie véritable : ^(^0 trompe, puiete Mercure 
être diiormait contraire à Sotie. On ne peut croire que 
Plante ait voulu mettre sur le théAtre des dieux qui enset* 
gnassent le parjure au peuple; encore bien moins peut- 
on le croire de Scipion l'Africain et de Lélius , qui, dît-on, 
aidèrent Térence à composer ses comédies ; et toutefois 
dans l'Andrienne , Save fait mettre l'enfant devant la 
porte de Simon par les mains de Mysis , afin que si par 
aventure son maitre l'interroge à ce sujet, il puisse en 
conscience nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve 
la plus forte en faveur de notre explication du droit bérol- 
que , c'est qu'à Athènes, lorsqu'on prononça sur le théâtre 
le vers d'Euripide , ainsi traduit par Cicéron , 

itiravi lingttd , mentit injuratam hatui ; 

J'ai juri aeulement de la bouche , mail ma coQivieoce d'« pai juré ; 

les spectateurs furent scandalisés et murmurèrent ; on 
voit qu'ils partageaient l'opinion exprimée dans les douze 
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tables : uti linguâ nuncupa$sit , tta jvs esta. Ce respect 
inflexible de la parole dans les temps héroïques montre 
bien qu'Agamemnon ne pouvait rompre le vœu téméraire 
qu'il avait fait d'immoler Iphïgénie.- C'est pour avoir mé- 
connu le dessein de la Providence [qui voulut qu'aux temps 
héroïques la parole fut considérée comme irrévocable] 
que Lucrèce prononce , au sujet de l'action d'A^amem> 
non , cette exclamation impie , 

Tantum réligio poluit luadere malorum ! 
Tant la religion put enfanter de muix ! 

Ajoutons 4 tout ceci deux preuves tirées de la jurispru- 
dence et de l'histoire romaines : ce ne fut que vers les 
derniers temps de la république que Gallus Aquilius in- 
troduisit dans la législation l'action ( de dolo ) contre le dol 
et la mauvaise foi. Auguste donna aux juges la faculté 
d'absoudre ceux qui avaient été séduits et trompés. 

Nous trouvons la même opinion chez les peuples hdroï- 
queê, dans la gueire comme dans la paix. Selon les termes 
dans lesquels les traités sont conclus, nous voyons les 
vaincus être accablés misérablement, ou tromper heu- 
reusement le courroux du vainqueur. Les Carthaginois se 
trouvèrent dans le premier cas : le traité qu'ils avaient 
feit avec les Romains leur avait assuré la conservation de 
leur vie , de leurs biens et de leur cité ; par ce dernier mot 
ils entendaient la vîHe matérielle, les édifices , urht dans 
la langue latine; mais comme les Romains s'étaient servis 
dans le traité du mot civitat, qui veut dire la réunion des 
citoyens , la société , iU s'indignèrent que les Carthaginois 
refusassent d'abandonner le rivage de la mer pour habiter 
désormais dans les terres; ils les déclarèrent rebeUes , 
prirent leur ville, et la mirent en cendres; en suivant 
ainsi le droit hérotqve , ils ne crurent point avoir fait une 
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guerre injuste. Un exemple tiré de l'histoire du moyen- 
Age conlîniie encore mieux ce que nous avançons. L'empe- 
reur ConradlIIayantforcéàserendrela ville de Teînsberg, 
qui avait soutenu son compétiteur , permit aux femmet 
seules d'en sortir avec tout ce qu'elle pourraient emporter; 
dies chargèrent sur leur dos leurs Bis , leurs maris et 
leurs pères. L'empereur était k la porte , les lances bais- 
sées, les épées nues, tout prêt à user de la victoire ; cepen- 
dant, malgré sa colère, il laissa échapper tous les habitans 
qu'il allait passer au fil de l'épée. Tant i| est peu raisonna- 
ble de dire que le droit naturel , tel qu'il est expliqué par 
Grotius, Selden et Puffendorf, a été suivi dans tous les 
temps , chez toutes les nations. 

Tout ce que nous venons de dire , tout ce que nous 
allons dire encore , découle de cette définition que nous 
avons donnée dans les axiomes, du vrai et du certain 
dans les lois et conventions. Dans les temps barbares , on 
doit trouver une jurisprudence rigoureusement attachée 
aux paroles ; c'est proprement le droit des gens , fa» yen~ 
Hum. Il n'est pas moins naturel qu'aux temps humam* 
le droit devenu plus large et plus bienveillant , ne consi- 
dère plus que ce qu'unjuye impartial reconnaît être utile 
dam chaque caute ( axiome 112); c'est alors qu'on peut 
l'appeler proprement le droit de la nature, fa* naturœ-, 
le droit de Xhumanité raisonnable. 

Les jugemens humain» ( discrétionnaires ) ne scmt point 
aveugles et inflexibles comme les jugemens kéroiquei. La. 
règle qu'on y suit , c'est la vérité des faits. La loi toute 
bienveillante y interroge la coiiscience , et selon sa ré- 
ponse se plie à tout ce que demande l'intérêt égal des 
causes. Ces jugemens sont dictés par une sorte àe pudeur 
naturelle, de re»pect de no» eemhlabltt, qui accon^— 
gnent les lumières ; ils sont garantis par la bonne foi^ fille 
de la civilisation. |1s conviennent à l'esprit de franchise 
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qui caractérise les républiques populaires, enaeraieades 
mystères dont l'aristocratie siiiie à s'envelopper; elles 
eonrienneut encore fixa à l'esprit gëaéreus des monar- 
chies : les monarques dans ces jugemen» se' font gloire 
d'être supérieurs aux lois et de ne dépendre que de leur 
oontcîence et de Dieu. — Desjugemens Aumat»/, tel» 
que les modernes les pratiquent pendant !a paix , sont 
soKtifi les, trois systèmes du.dreil de ta ^[ttefre que nous 
devons à Grotius, à Selden et à Puffemlorf. 

}. n. Trou piriodti dans Vhittoire dtt nmean et de la juniproekace 
( «ecttB teupoiuiD )• 

Nous voyons les jurisconatiltes justifier teclâ tuorwm 
ttemporum leurs opinions en matière de droit. Ces ttctm 
tem^nrum caractériseitt la jurisprudence romaine , d'ac- 
cord ea cecu avec tous les peuples du monde. Elles n'ont 
rien de commua avec \es tecte» de* pkilefophe* , que cer- 
tains interprètes érudits du Droit romain voudraient y 
voir bon gré mal gré. Lorsque les empereurs exposent les 
motifs de leurs lois et constitutions , ils disent que de telles 
constitutions leur ont été dictées teetâ euorum temporum ; 
Srisson , deformuli* Romanorum, a recueilli les passages 
où l'on trouve cette expression. C'est que l'étude des mœurs 
du temps est l'école des princes. Dans ce passage de Ta 
cite : corrumpere et corrvmpi «œculutn vacant, corrom- 
pre et être corrompu, voilà ce qui s'appelle le train du 
siècle, tœculutn répond à peu près à tecla. Nous dirons 
maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se sont prati- 
«juées dans trois sectes de temps, êectœ temporum, dans 
le langage des jurisconsultes : celle des temps religieux 
pendant lesquels régnèrentles gouvernemens divins ; celle 
des temps où les hommes étaient irritables et susceptibles , 
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tels qu'Achille dans l'antiquité , et les duellistes au moyen- 
&gej celle des temps civilisés, où règne la modération, 
celle des temps du droit naturel des nations hchaikes ,jiu 
naturale gentium humanarutn, Ulpien. Chez les auteurs 
latins du temps de l'empire , le devoir des sujets se dit 
officîum civile , et toute faute dans laquelle l'interprétation 
des lois fait voir une violation de l'équité naturelle, est 
qualifiée de l'épithète incivile. C'est la dernière seeta tem- 
porum de la jurisprudence romaine qui commença dès la 
république. Les préteurs, trouvant que les caractères, que 
les mœurs et le gouvernement des Romains étaient déjà 
changés, furent obligés, pourapproprier les loisàcechan- 
gement, d'adoucir la rigueur de la loi des douze tables, 
rigueur conforme aux mœurs des temps où elle avait été 
promulgdée. Plus tard les empereurs durent écarter tous 
les voiles dont les préteurs avaient enveloppé l'équité natu- 
relle , et la laisser paraître tout à découvert , toute géné- 
reuse , comme il convenait à la civilisation où les peuple* 
étaient parvenus. 



cigitir^di,, Google 



CHAPITRE V. 



AUTRES PREUVES TIREES DES CARACTERES PROPRES AUX ARIS- 
TOCRATIES HÉROÏQUES. — GARDE DES LIMITES, DES ORDRES 
POUTIQUES, DES LOIS. 



La succession constante et non-interrompue des révo- 
lutions politiques liées les unes aux autres par un si étroit 
enchaînement de causes et d'effets , doit nous forcer d'ad- 
mettre comme vrais les principes de la Science Nouvelle. 
Mais pour ne laisser aucun doute , nous y joignons l'ex- 
plication de plusieurs autres phénomènes sociaux , dont 
on ne peut trouver la cause que dans la nature des répu- 
bliques héroïque», teUes que nous l'avons découverte. Les 
deux traits principaux qui caractérisent les aristocraties 
sont la garde de» limite» , et la con»ervalton et distinction 
des ordre» politique». 



§. l. De la garde et o 
{ Voyez livre II, chap. V et F^I , particulièrement 

s- f"'-) 

$, II. De la conservation et dittinetion des ordra politiques. 

C'est l'esprit des gouvernemens aristocratiques que les 
liaisons de parenté , les successions , et par elles les ri- 
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chesses, et avec les ricbessee la puissance , restent dans 
l'ordre des nobles. Voilà pourquoi vinrent si tard les lois 
teatamentairei. Tacite nous apprend qu'il n'y avait poiat 
de testament cbez les anciens Germains. A Sparte, le roi 
Agis , voulant donner aux pères de famille le pouvoir de 
tester , (iit étranglé par ordre des éphores , déteoseurs du 
gouvernement aristocratique (1). 

Lorsque les démocraties se formèrent , et ensuite les 
monarcbies , les nobles et les plébéiens se mêlèrent au 
moyen des alliances et des successions par testament , ce 
qui fît que les ricbesses sortirent peu. à peu des maisons 
nobles. Quant au droit des mariages solennels , nous avons 
déjà prouvé que le peuple romain demanda , non le droit 
de contracter des mariages avec les patriciens , mais des 
mariages semblables à ceui: des patriciens , eonnubia pa- 
trum, et non cumpalribut. 

Si l'on considère ensuite les luecetiiom légilvnet dans 
cette disposition de la loi des douze tables par laquelle la 
succession du père de famille revient d'abord aux tient, 
tuiê , à leur défaut aux agnats, et, s'il n'y en a point , à 
ses autres parens , la loi des douze tables semblera avoir 
été précisément une loi talique pour les Romains. La Ger- 

(!) Qu'on Toie par là si les comme ntateurt de la loi des donie tablei 
ont été bien a«Iaét de placer dant la aniième le titre auiiant, ausptcia 
cncommuaicala pUbi sunto. Tout le* droit* civil*, publie* et pHvé« , 
étaient une dépendaace de* au*pice> , et reliaient le privilège de* no- 
ble*, le* droit* pri«^ étaient le* Doce*, la pi>i«>inoe paternelle, la 
tuite , l'agnation , la gentililé , la tucce*aiDn légitime , le te*tament et la 
tutelle, Apréa avoir dan* le* pieioière* table* établi le* loi* qui «ont 
propre* à une démocratie (particulièrement la loi lestamentairr), em 
communiqnant tou* ce* droit* prÎTëa an peuple, il* rendent la forme Aa 
gouTernemenl entièraiDent aristtjcratiifue par un aoul titre de la ootléme 
table- Toutefois dan* cette confusion, il* rencontrent par hasard aas 
'rdrîté, cVat que pluaieura coutumes ancienne* de* Romain* reçurent 
le caractère de loi* dans le* deux dernières tables ; ce qui montre bien 
que Bome fut dan* lea premiera aiècle* une aristocratie {Fico]. 
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manie suivit la même règle dans les premiers temps , et 
l'on peut conjecturer la même chose des autres nations 
primitives du moyen-âge. En dernier lieu , elle resta dans 
la France et dans la Savoie. Baldus Favorise notre opinion 
en appelant ce droit de succession ,ju9 geniium Gallorum ; 
chez les Romains il peut très bien s'appeler ju» genltum 
Romanarum , en ajoutant l'épithète heroiearutn , et avec 
phis de précision jWAomanum. Ce droit répondrait tout- 
à-feit au jvt qviritvm Romanorum , que nous avons 
prouvé avoir été le droit naturel commun k toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons de 
douter que , dans les premiers siècles de Rome , les filles 
succédassent. Nulle probabilité qu«les pères de famille de 
ces temps eussent connu la tendresse paternelle. La loi des 
douze tables appelait un agnat , même au septième degré , 
i exclure le fils émancipé de la succession de son père. 
.Les pères de famille avaient un droit souverain de vie et 
de mort sur leurs fils , et la propriété absolue de leurs 
acquêt*. Ils les mariaient pour leur propre avantage , c'est- 
à-dire , pour faire entrer dans leurs maisons les femmes 
qu'ils en jugeaient dignes. Ce caractère historique des pre- 
miers pères de famille nous est conservé par l'expression 
tpondere, qui , dans son propre sens , veut dire promettre 
pour autrui ; de ce mot fut dérivé celui de tponêalia) les 
fiançailles. Ils considéraient de même les adopliotit comme 
des moyens de soutenir des familles près de s'éteindre , en 
y introduisant les rejetonsgénéreux des bmilles étrangères. 
Ils regardaient l'émancipation comme une peine et un 
châtiment. Ils ne savaient ce que c'était que ta légitima- 
tion , parce qu'ils ne prenaient pour concubines que des 
affranchies ou des étrangères, avec lesquelles on ne con- 
tractait point de mariages solennels dans les temps héroï- 
ques , de peur que les lîls ne dégénérassent de la noblesse 
de leurs aïeux. Pour la cause la plus frivole les tettamen* 
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étaient nuls , ou s'annulaient, ou se rompaient , ou n'attei- 
(jnaient point leur effet ( nulla , irrita , rupta , dettUula ) , 
afin que les successions légitimes reprissent leur cours. 
Tant ces patriciens des premiers siècles étaient passionnés 
pour la gloire de leur nom ; passion qui les enSammait 
encore pour la gloire du nom romain ! tout ce que nous 
venons de dire caractérise les mœurs des cités arittocra- 
tiquen ou héroïques. 

Une erreur digne de remarque est celle des commenta- 
teurs de la loi des douze tables ; ils prétendent qu'avant 
que cette loi eût été portée d'Athènes à Rome , et qu'elle 
eût r^lé les successions testamentaires et légitimes, les 
successions ab intettat rentraient dans la classe des <Axo- 
«etqtue tuntnulliuê. Il n'en fiit pas ainsi : la Providence 
empêcha que le monde ne retombât dans la communauté 
des biens qui avait caractérisé la barbarie des premiers 
âges, en assurant , par la forme même du gouvernement 
aristocratique, la cerlitudeet la distinction des propriétés. 
Les successions légitimes durent naturellement avoir heu 
chez toutes les premières nations avant qu'elles connussent 
les testamens. Cette dernière institution appartient à la 
législation des démocraties , et surtout des monarchies. Le 
passage de Tacite que nous avons cité plus haut , nous 
porte à croire qu'il en fut de même chez tous les peuples 
barbares de l'antiquité , et , par suite , k conjecturer que la 
loiêalique, qui était certainement en vigueur dans la Ger- 
manie , fut aussi observée généralement par les peuples du 
moyen-âge. 

Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 2) , les 
jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que la loi 
des douze tables avait appelé les filles à hériter du père 
mort inletlal, et les avait comprises sous le mot «ut, en 
vertu de la règle d'après laquelle le genre masculindésigne 
aussi les femmes. Mais on a ru combien la jurisprudence 
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héroïque s'attacbait k la propriété des termes ; et ei l'on 
doutait que sum ne désignât pas exclusivement le fils de 
famille , on en trouverait une preuve invincible dans la 
formulede l'tTislitulion det poslhumei, introduite tantde 
siècles après par Galluê Aquiliu» : ti fuit natut natave 
erit. Il craignait que dans le mot natuë on ne comprit 
point la fille posthume. C'est pour avoir ignoré ceci que 
Justinien prétend, dans les Institutes , que la loi des douze 
tables aurait désigné par le seul mot adgnatuê les agnats 
des deux sexes , et qu'ensuite la jurisprudence moyenne 
aurait ajouté à la rigueur de la loi en la restreignant aux 
sœurs consanguines. Il dut arriver tout le contraire. Cette 
jurisprudence dut étendre d'abord le sens de tuuê aux fil- 
les, et plus tard le sens A'ad^natiu aux soeurs consangui- 
nes. Elle fut appelée moyenne, précisément pour avoir ainsi 
adouci la rigueur de la loi des douze tables. 

Lorsque l'empire passa des nobles au peuple , les plé- 
béiens, qui faisaient consister toutes leurs richesses , toute 
leur puissance dans la multitude de leurs fils, commencè- 
rent à sentir la tendresse paternelle. Ce sentiment avait 
dû rester inconnu aux plébéiens des cités héroïques , qui 
n'engendraient des fils que pour les voir esclaves des no- 
bles. Autant la multitude des plébéiens avait été dange- 
reuse aux aristocraties , aux gouvernemens du petit nom- 
bre, autant elle était capable d'agrandir les démocraties 
et les monarcbies. De \k tant de faveurs accordées aux 
flemmes par les lois impériales pour compenser les dangers 
et les douleurs de l'entantement. Dès le temps de la répu- 
blique , les préteurs commencèrent à faire attention aux 
droits du sang , et à leur prêter secours au moyen des 
poê*e**ion* de hient. Ils commencèrent à remédier aux 
vieeê, aux défaut» deBteB(amens,afinde favoriser la divi- 
sion des ricbesses , qui font toute l'ambition du peuple. 

Les empereurs allèrent bien plus loin. Comme l'éclat de 
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la noblesse leur faisait ombrage, ils se montrèrent favora- 
bles aux droitt de la nature humaine, comme aux nobles 
et aux plébéiens. Auguste commença à protéger les fidéi- 
commis , qui auparavant ne passaient aux personnes inca- 
pables d'hériter que grâce à la -délicatesse des héritiers 
grevés ; il lit tant pour les lidéi-commis qu'avant sa mort 
ils donnèrent le droit de contraindre les héritiers à les exé- 
cuter. Puis vinrent tant de sénatus-consultes , par lesquels 
les c(^ats furent mis sur la ligne des agnats. Enfin , Ju«- 
tinien ôta la difEérence des legs et des fidéi-commis, confon- 
dit letquarteê Faleidianienne et Trebellianijue , mit peu 
de distinction entre les testamens et les codiciles , et dam 
les successions ab intestat égala les agnats et les cognats 
en tout et pour tout. Ainsi les lois romaines de l'empire se 
montrèrent si attentives^ làvoriser les dernière» volonté», 
que , tandis qu'autrefois le plus léger défeut les annulait , 
elles doivent aujourd'hui être toujours interprétées de 
manière à les rendre valables , s'il est possible. 

Les démocraties sont hieuveillantes pour les fils , les mo- 
narchies veulent que les pères soient occupes par l'amour 
de leurs enfans ; aussi les progrès de l'Aumanffe'ayantaboli 
le droit barbare des premiers pères de famille sur la per- 
sonne de leurs fils , les empereurs voulurent abolir aussi le 
droit qu'ils oonservaientsurleurs acquêts, et introduisirent 
d'abord le pecûlium ea»lren»e, pour inviter les fils de fe- 
mille au service militaire ; puis ils en étendirent les avan- 
tages au pecûlium quati eattrente , pour les inviter à en- 
trer dans le service du palais; enfin, pour contenter le* 
fils qui n'étaient ni soldats ni lettrés , ils introduisirent le 
peeulium adventium. Ils ôtèrent les effets de la puimanoe 
paternelle k Yadoption qui n'est pas faite par un de* as- 
cendans de l'adopté. Ils approuvèrent urtiversellemeot les 
adroyation», difficiles en ce qu'un citoyen , de père de fit- 
mille , devient dépendant de celui dans la famille duquel 
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il passe. Ils regardèrent lee émaneipattont comme avanta- 
geuses, donnèrent aux légitimations par mariage subsé- 
quent tout l'effet du mariage solennel. Enfin , comme le 
terme àîimpertum palemum semblait diminuer la majesté 
impériale, ils introduisirentlemotde/iuûfance paternelle, 
patria poletta*{ I ) . 

En dernier lieu , la bienveillance des empereurs s'éten- 
dant k toute l'humanité, ils commencèrent à fevoriser les 
esclaves. Ils réprimèrent la cruauté des maîtres. Ils atten- 
dirent les effets de l'afifraDchisgeiuent en même temps qu'ils 
en diminuaient les formalités. Le droit de cité ne s'était 
donné dans les temps anciens qu'à d'illustres étrangers qui 
avaient bien mérité du peuple romain ; ils l'accordèrent à 
quiconque était né k Rome d'un père esclave , mais d'une 
mère libre, ne le fùt-elle que par afirancbissement. La loi 
reconnaissant libre quiconque naistail -dans la cité , sous 

(1) £d cela l'habileté d'Angutte leur aTait donné l'eiemple. De ciaiote 
d'éveiller la jaloutie du peuple en Ini enleiant le piiTilége nominal de 
l'empire, imperium, il prille titre de la puioance tribunitienrie ,^(r«- 
to! tribunitia , *e déclarant ainti le protecteur de la liberté romBioe. 

Le tribunal avait été limplemeat une puiiaance de fait ; lea tribun* 
n'eurent jamaÎB dant la république ce qu'on appelait imperium. Sont le 
nème ADgnite , un tribun du peuple ayant prdonné k Labéon de com- 
paraitte devant lui, ce juriiconiulte célèbre , le chef d'une dea deux 
écolei de la jurilpmdence romaine , reroaa d'obéir ; et il était dana aon 
droit, puiaquele* tribuna n'avaient point Vimperiam. 

Une obaeivation a échappé aux grammairiena, aui politiquea et aux 
juritconiultea, u'eil que dana le lutte de> plébéiena contre le> patricien* 
ponr obtenir le contulat , cca derniera , voulant aatiafaire le peuple aan* 
établir de précédent reUlivement nu partage de Vempire, créèrent det 
tribuna miUtairea en partie plébéiena , cura contulari potettate , et non 
point «un imperio contulari. Ainai tout le ayitème de la république 
romaine fut compris dant cette triple formule : Sinins iutcbitàs , ronu 
iMriuia , iLiiis loTCJTii. Imperium t'entend det grandet magiatraluTet , 
du conaulat, de la préture, qui donnaient le droit de condamnera mortf 
pcleilai, dea magittraturea inférieuiet, tellei que l'édilité, et modicd 
eoercitione conltntlur ( Fico ). 
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tle telles circonstances le droit naturel changea de déno- 
mination ; dans les aristocraties , il était appelé dboit des 
gbus , dans le sens du {aXingentet, maisons nobles [ pour 
lesquelles ce droit était une sorte de propriété ] ; mais lors- 
que s'établirent les démocraties , où tes nations entières 
sont souveraines , et ensuite les monarchies, où les mo- 
narques représentent les nations entières, dont leurs sujets 
sont les membres , il fiit nommé droit katukbl des ha- 



$. III. Dt la coruervation det loU. 

La conservation deê ordre» entraîne avec elle celle des 
m(^;i8l^alu^e8 et des sacerdoces , et par suite celle des lois 
et de la jurisprudence. Voilà pourquoi noue lisons dans 
l'histoire romaine que tant que le gouvernement de Kome 
fut aristocratique , le droit des mariages solennels , le con- 
sulat , le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre des séna- 
teurs, dans lequel n'entraient que les nobles, et que la 
science des lois restait sacre'e ou êecrète [ car c'est la même 
chose) dans le collège des pontifes , composé des seuls no- 
bles chez toutes les nations héroïquet. Cet état dura un 
siècle encore après la loi des douze tables , au rapport du 
jurisconsulte Pomponius. La connaissance des lois fut le 
dernierprjvilégeque les patriciens cédèrent aux plébéiens. 

Dans r&ge divin, les lois étaient gardées avec scrupule 
et sévérité. L'observation des loi* dioinet a continué de 
s'appeler religion. Ces lois doivent être observées, en 
suivant certaines formule» inaltérahle» de parole» conta- 
urée» et de cérémonie» lolennelle». — Cette observation 
sévère det loi» est l'essence de l'aristocratie. Voulons- 
nous savoir pourquoi Athènes et presque toutes les cités 
de la Grèce passèrent si promptemcnt à la démocratie ? 
Le mot connu des Spartiates nous en apprend la cause: 
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let Athénîent oonieroent par écrit de» loi» innombrable» ; 
le» loi» de Sparte eonl peu nomhreute», mai» elle» t'ob- 
»erpenl. Tant que le gouvernement de Rome fut aristo- 
cratique , les Komains se montrèrent observateurs ri^des 
de la loi des douze tables, en sorte que Tacite l'appelle 
finie omnit cequijurit. En effet, après celles qui furent 
jugées suffisantes pour assurer la liberté et l'égalité ci- 
vile (1), les lois consulaires relatives au droit privé furent 
peu nombreuses, si même il en exista. Tite-Live dit que 
la loi des douze labiés fut la source de toute la jurispru- 
dence. — Lorsque le gouvernement devint démocratique, 
le petit peuple de Kome , comme celui d'Athènes, ne ces- 
sait de faire des lois d'inlérêl privé , incapable qu'il était 
de s'élever à des idées générales. Sylla , le chef du parti 
des nobles , après sa victoire sur Marins , chef du parti du 
peuple, remédia un peu au désordre par l'établissement 
des ([uœttionea perpetuœ; mais dès qu'il eut abdiqué la 
dictiiture , les lois d'intérêt privé recommencèrent k se 
multiplier comme auparavant (Tacite). La multitude des 
lois est , comme le remarquent les politiques , la route la 
plus prompte qui conduise les états à la monarchie ; aussi 
Auguste pour l'établir en fit un grand nombre; et les 
princes qui suivirent employèrent surtout le sénat à faire 
des sénatus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins , dans 
le temps même où le gouvernement romain était déjà 
devenu démocratique , les formule» d'action» étaient sui- 
vies si rigoureusement qu'il ^llut toute l'éloquence de 
Crassus ( que Cicéron appelait le Démosthènes romain ) , 
pour que la »ubglitulion pupillaire expresee fût regardée 
comme contenant la vulyaire qui n'était pas exprimée. Il 
fallut tout le talent de Cicéron pour empêcher Sectus 

[1] Cet lois daiient avoir été potlériearei ani décenivira , amqueli 
lea HDcieni peuple» lea odI rapportée*, codubh au tjpa id^al du légia- 
Uieur(riVo). 
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Ébutius de garder la terre de Cecina, parce qu'il manquait . 
une lettre à la formule. Hais avec le temps les choRes 
changèrent au point que Constantin abolit entièr^ooent 
le» formules, et qu'il fut reconnu que tout motif particu- 
lier ttiquité prévaut êur la loi. Tant les esprits sont 
disposés à reconnaître docilement l'équité naturelle sous 
les gouvememens humain*'. Ainsi , tandis que sous l'aris- 
tocratie , l'on avait observé si rigoureusement le privile- 
giane irroganto , de la loi des douze labiés , on fit sous la 
démocratie une foule de lois d'intérêt privé, et sous la 
monarchie les princes ne cessèrent d'accorder des prtvi- 
Ugea. Or , rien de plus conforme jt l'équité naturelle que 
les priviléger qui sont mérités. On peut même dire avec 
vérité que toutes les exceptions faites aux lois chez les mo- 
dernes, sont des priviUye» voulus par le mérite particulier 
des faits , qui les sort de la disposition commune. 

Peut-être est-ce pour celle raison que les nations bar- 
bares du mofen-4ge repoussèrent les lois romaines. En 
France on était puni sévèrement , en Espagne mis k mort, 
lorsqu'on osait les alléguer. Ce qui est sâr, c'est qu'en 
Italie , les nobles auraient rougi de suivre les lois romai- 
nes , et se usaient honneur de n'être soumis qu'à celles 
des Lombards; les gens du peuple, au contraire , qui ne 
quittent point facilement leurs usages, observaient plu- 
sieurs lois romaines qui avaient conservé force de coutu- 
mes. C'est ce qui explique comment furent en quelque 
sorte ensevelies dans l'oubli chez les Latins les lois de 
Justinien, chez les Grecs les Basiliques. Mais lorsqu'ensuite 
se formèrent les monarchies modernes , lorsque reparut 
dans plusieurs cités la liberté populaire , le droit romain 
compris dans les livres de Justinien fut reçu généralement, 
en sorte que Grotius affirme que c'est un droit naturel de* 
ijenê pour les Européens. 

Admirons la sagesse et la gravité romaines, en voyant, 
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au milieu de ces révolutions politiques, les préteurs et les 
jurisconsultes employer tous leurs efforts pour que les 
termes de la loi des douze tables ne perdent que lente- 
ment et le moins possible le sens qui leur était propre. 
Ainsi, ^n changeant de forme de gouvernement, Rome 
eut l'avantage de s'appuyer toujours sur les mêmes princi- 
pes, lesquels n'étaient autres que ceux de la société hu- 
maine. Ce qui donna aux Komains la plus sage de toutes 
les jurisprudences , est aussi ce qui fit de leur empire !e 
plus vaste , le plus durable du monde. Voilà la principale 
cause de la grandeur romaine que Polybe et Machiavel 
expliquent d'une manière trop générale, l'un par l'esprit 
religieux des nobles , l'autre par la magnanimité des plé- 
béiens , et que Plutarque attribue par envie à la fortune 
de Rome. La noble réponse du Tasse k l'ouvrage de Plu- 
tarque le réfute moins directement que nous ne le faisons 
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AUTRES PREUVES TIRÉES M LA MANIÈRE DONT CHAQUE FORME 
DE LA SOCIÉTÉ SE COMBINE AVEC LA PRÉCÉDENTE. — RÉFUTA- 
TION DE BODIH. 



S- 1- 

Nous avons montra dans ce Livre jusqu'à l'évidence 
que dans toute leur vie politique les nations passent par 
trois sortes d'étals civils (aristocratie, démocratie, mo- 
narchie) dont l'origine commune est le gouvernement 
divin. Uns quatrième forme , dit Tacite, toit distincte, 
soit mêlée de» trois , est plvs détirahU que possible , et ti 
elie se rencontre, elle n'est point durable. Mais pour ne 
point laisser de doute sur cette succession naturelle , nous 
examinerons comment chaque état se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent ; mélange fondé sur 
l'axiome : Lorsque les hommes changent, ils conservent 
quelque temps l'impression de leurs premières habitudes. 

Les pères de famille desquels devaient sortir les nations 
païennes , ayant passé de la vie bestiale k la vie humaine, 
gardèrent dans Ydtat de nature , où il n'existait encore 
d'autre gouvernement que celui des dieux , leur caractère 
originaire de férocité et de barbarie , et conservèrent, à la 
formation de&premUre* aristocraties, le souverain empire 
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qu'ils avaient eu nir leurs femmes et leurs enfens dans 
l'état de nature. Tous égaux, trop org:ueilleu): pour céder 
l'un à l'autre , ils ne se soumirent qu'à l'empire souverain 
des corps aristocratiques dont ils étaient membres ; leur 
domaine privé, jusque-là ^minent, forma en se réunissant 
le domaine public également ^minent du sénat qui gou- 
vernait, de même que la réunion de \eungûuverainetJ* ■ 
privées composa la touverainet^ publique des ordres aux- 
quels ils appartenaient. Les cités furent donc dans l'origine 
des arittocratief méUeg à la monarchie domestique des 
père» de famille. Autrement , il est impossible de com- 
prendre comment la société civile sortit de la société de la 
famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine dminent 
dant le sein de leurs compagnies souveraines , tant que les 
plébéiens ne leur eurent pas arracbé le droit d'acquérir 
des propriétés, de contracter des mariages solennels, 
d'aspirer aux magistratures, au sacerdoce , enfin de con- 
naître les lois ( ce qui était encore un privilège du sacer- 
doce ) , let gouvernement furent aristocratique». Mais 
lorsque les plébéiens des cités héroïques devinrent assez 
nombreux , assez aguerris pour effrayer les pères (qui 
dans une oligarchie devaient être peu nombreux , comme 
le mot l'indique), et que, forts de leur nombre , ils com- 
mencèrent à faire des lois sans l'autorisation du sénat , les 
républiques devinrent démocratiques. Aucun état n'aurait 
pu subsister avec deux pouvoirs Ugitlatifs souverains, 
sans se diviser en deux étals. Dans cette révolution , l'au- 
torité de domaine devînt naturellement autorité de ï«- 
lelle^ le peuple souverain , faible encore sous le rapport 
de la sagesse politique , se confiait à son sénat , comme un 
roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi let étatt populai- 
ret furent gouvernés par un eorpt aristocratique. 

Enfin , lorsque les puissans dirigèrent le conseil public 
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dans l'intérêt de leur puissance , lorsque le peuple , cor- 
rompu par l'intérêt privé , consentit à assujétir la liberté 
publique k l'ambition des puissans , et que du cboc des 
partis résultèrent les guerres civiles , la monarchie t'éleva 
»ur îetruine» de la démocratie. 



\. n. D'une loi rqyale, éUrnèUe et Jhndée ea nature , en vertud» 
Lujutllt kl nmtiona vont m repoter dan$ la a 



Celte loi a échappé aux interprètes modernes du Droit 
romain. Ils étaient préoccupés par cette fable de la loi 
royale de Tribonien , qu'il attribue i Ulpien dans les Pan- 
dectes , et dont il s'avoue l'auteur dans les Institutes. Mais 
les jurisconsultes romains avaient bien compris la loi 
ro^d^e dont nous parlons. Pomponius, dans son histoire 
abrégée du Droit romain, caractérise cette loi par un mot 
plein de sens , rehue iptig dictantibut régna condita. — 
Voici la formule étemelle dans laquelle l'a conçue la na- 
ture : lorsque les citoyens des démocraties ne considèrent 
plus que leurs intérêts particuliers , et que , pour attein- 
dre ce but , ils tournent les forces nationales à la ruine de 
leur patrie , alors il s'élève un seul homme , comme Au- 
{juste chez les Komains , qui , se rendant maître par la 
force des armes, prend pour lui tous les soins publics, et 
ne laisse aux sujets que le soin de leurs affaires particu- 
lières. Cette révolution fait le salut des peuples, qui autre- 
ment marcheraient k leur destruction. Cette vérité semble 
admise par les docteurs du Droit moderne , lorsqu'ils di- 
sent : univertitatet «uh rege kahentur loco prioatorum; 
c'est qu'en effet la plus grande partie des citoyens ne s'oc- 
cupe plus du bien public. Tacite nous montre très bien 
dans ses annales le progrès de cette funeste indîFfêrence ; 
) or squ' Auguste (iit près de mourir , quelques-uns discou- 
raient vainement sur le bonheur de la liberté, paucibona 
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lihertatit ineattum dùterereiTihkre arrive au pouvoir, 
et tous , les yeux fixés sur )e prince, attendent pour obéir, 
omnei principi* jufta adjtpectare. Sous les trois Césars 
qui suivent , les Romains , d'abord indifférens pour la ré- 
publique , finissent par ignorer même ses intérêts, comme 
s'ils y étaient étrangers , ineuriâ et ignorantiâ reipuhlicœ, 
tanguant aîienœ. Lorsque les citoyens sont ainsi devenus 
étrangers à leur propre pays, il est nécessaire que les 
monarques les dirigeai et les représentent. Or , comme 
dans les républiques un puissant ne se fraie le chemin à 
la monarchie qu'en se disant un parti, il est naturel qu'un 
monarque gouverne d'une manikre populaire. D'abord il 
veut que tous ses sujets soient égaux , et il humilie les 
puisaans de façon que les petits n'aient rien à craindre de 
leur oppression. Ensuite il a intérêt à ce que la multitude 
n'ait point à se plaindre en ce qui touche la subsistance 
et la liberté naturelle. Enfin il accorde des privilèges ou à 
des ordres entiers ( ce qu'on appelle des privUdget de li- 
berté ), ou à des individus d'un mérite extraordinaire 
qu'il tire de la foule pour les élever aux honneurs civils. 
Ces privilèges sont des loie d'intérêt privé, dictées par 
l'équité naturelle. Aussi la monarchie cst^elle le gouverne- 
ment le plus conforme à la nature humaine , aux époques 
oit la raison est le plus développée. 

j. m. Réfiitatioa da prùu^pet de la politique de Bodin. 

BodÎD suppose que les gouvememens , d'abord monar- 
chiques , ont passé par la tyrannie à la démocratie, et en- 
fin ki'artglûoratie. Quoique nous lui ayons assez répondu 
indirectement , nous voulons , ad exuberantiam , le réfu- 
ter par VimpotsibU et par Xahturde. 

Il ne disconvient point que les ^milles n'aient été les 
élémens dont se composèrent les cités. Mais d'un autre 
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côte il partage le préjugé vulgaire selon lequel les familles 
auraient été composées seulement des parens et des eu- 
fans (et non en outre des serviteurs, /ômWt). Maintenant 
nous lui demandons comment la monarchie put sortir 
d'un tel état de piaille. Deux moyens se présentent seuls , 
la force et la ruse. La force ? Comment un père de famille 
pouvait-il soumettre les autres ? On conçoit que dans les 
démocraties les citoyens aient consacré à la patrie et leur 
personne et leur famille, dont elle assurait la conservation, 
et que par là ils aient été apprÎToïsés à la monarchie. Mais 
ne doit-on pas supposer que , dans la fierté orij^inaire d'une 
liberté faroucbe , les pères de femille auraient plutôt péri 
tous avec les leurs , que de supporter l'inégalité? Quant à 
la ruse, elle est employée par les démagogues, lorsqu'ils 
promettent k la multitude la liberté y la puissance ou la 
richesse. Aurait-on promis la liberté aux premiers pères 
de famille? ils étaient tous non-seulement libres, mais 
soueerains dans leur domestique.... \j3l puissance ? à des 
solitaires, qui, tels que le Polyphème d'Homère, se te- 
naient dans leurs cavernes avec leur famille , sans se mê- 
ler des affaires d'autrui ? La richesse ? on ne savait ce que 
c'était que richesse , dans un tel état de simplicité. — La 
difficulté devient plus grande encore , lorsqu'on songe que 
dans la haute antiquité il n'y avait point de forteresses , et 
que les cités héroïques formées par la réunion des familles 
n'eurent point de murs pendant long-temps , comme nous 
le certifie Thucydide (I). Mais elle est vraiment însurmon- 

(1) La juloDaie ariatocraticine empichait qu'on en élevât. On aait qao 
Talérina Publicola ne M juttiGa du reproche d'aioir conairnit une 

maiaon dant nn lieu élevé , qu'en la rasant en une nuit tea nation* 

lei plai belliquenaes et lea plua farouche) loni celle» qui conterTerant 
le plni long-tempi l'uiage de ne point fortiGer-lei fillea. En Allemagne , 
ce fut, dit-on , Henii-l'Oiaeteur qui le premier réunit dans dea cit^a 
le peuple diaperaé juaque-lé dani lea Tillagea , et qui entoura lea ville» 
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table , si l'on considère avec Bodin les familles comme com- 
posées seulement des Bis. Dans celte hypolbàse, qu'on 
explique l'établissement de la monarchie par la force ou 
par la ruse , les fils auraient été l'instrument d'une ambi- 
tion étrangère , et auraient trahi ou mis k mort leurs pro- 
pres pères,' en sorte que ces gouvememens eussent été 
moins des monarchies que des tyrannies impies et par- 
ricides. 

Il faut donc que Bodin , et tous les politiques avec lui, 
reconnaissent les monarcAtM dometti^ue* dont nous avons 
prouvé l'existence dans l'élat de femille, et conviennent 
que les lamilles se composèrent non-seulement des fils . 
mais encore des serviteurs (famuli), dont la condition était 
une image imparfaite de celle des esclaves , qui se firent 
dans les guerres après la fondation des cités. C'est dans ce 
sens que l'on peut dire , comme lui , gue le» répuhlique* 
ê» sont formée» Shommet libre* et d'un caractère ai- 
vère. Les premiers citoyens de Bodia ne peuvent présen- 
ter ce caractère. 

Si, comme il le prétend , l'aristocratie est la dernière 
forme par laquelle passent les gouvernemens, comment se 
fait-il qu'il ne nous reste du moyen-àge, qu'un sî petit nom- 
bre de républiques aristocratiques? On compte en Italie 
Venise , Gênes et Lucques , Raguse en Dalmatie , et Nu- 
remberg en AHemagne. Les autres républit^ues sont àe» 
états populaires avec un gouvernement aristocratique. 

Le même Bodin , qui veut , conformément à son sys> 
tème , que' la royauté romaine ait été monarchique , et 
qu'à ['expulsion des tyrans la liberté populaire ait été éta- 

de isnn- — Qu'an di«e apié« cala qac lei premier* fandateiu* daa TiUea 
fureiit ceux qui . marquèrent pti on lillon la contour dei nuirt; qt^^'oa, 
juge ai le> étymologiite* ont nitOD de taire venir ]« moi porte ., à por^ 
ttmdo amtro , de U cbarrue qu'où portail pour interiompic la uUon à 
l'endroit où deiaient être le» partca ( f'ico ). 
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blie à Rome , ne voyant pas les feits répondre à ses prin- 
cipes , dit d'abord que Kome fiit un itat populaire gou- 
verné par une aristocratie ; plus loin , vaincu par la force 
de la vérité , il avoue , sang chercher à pallier son inconsé- 
quence , que la constitution et le gouvernement de Rome 
étaient également aristocratiques. L'erreur est venue de 
ce qu'on n'avait pas bien défini les trois mots peuple , 
royauté, liber U. 
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CHAPITRE VU. 



DERMÉREâ PREUVES A L'APPUI DE NOS PRINCIPES SUA £ 
MARCHE DES SOCIÉTÉS. 



§. I. 

1 . Dans l'état de famille les peines furent atroces. C'est 
l'âge des Cyclopes et du Polypbème d'Homère. C'est alors 
qu'Apollon écorche tout vivant lé satyre Marsyas. — La 
même barbarie continua dans les républiques aristocra- 
tiques ou héroïque». Au moyen-Age on disait perru ordi- 
naire pour peine de mort. Les lois de Sparte sont accusées 
de cruauté par PlatoQ et par Aristote. A Kome , le vain- 
queur des Curiaces fut condamné à être battu de verges 
et attaché à l'arbre de malheur [arboriinfelici). Hétius 
Sufietius , roi d'Alhe, ^t écartelé , Romulus lui-même mis 
en pièces par les sénateurs. La loi des douze tables con- 
damne à être brûlé vif celui qui met le feu à la moisson 
de son voisin ; elle ordonne que le faux témoin soit préci- 
pité de la Roche Tarpéienne ; enfin, que le débiteur imol- 
vable soit mis en quartiers. — Les peines s'adoucissent 
sous la démocratie. La faiblesse même de la multitude la 
rend plus portée à la compassion. Enfin , dans les monar- 
ckiea, les princes s'honorent du titre de élément. 
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2. Dans les guerres barbares des temps héroïques, le* 
cites Taincueg étaient ruinées , et leurs babitans , réduits 
k un état de servage , étaient dispersés par troupeaux dans 
les campagnes , pour les cultiver au profit du peuple vain- 
queur. Les démocratiet, plus généreuses, n'ôtèrentaus 
vaincus que les droits politiques , et leur laissèrent le libre 
usagedu droit naturel {jutnaiurale gentium hu^Mnarum, 
Uipien). Ainsi les conquêtes s'étendant , tous les droits qui 
furent désignés plus tard comme rationes propriœ civhim 
Romanorvtn, devinrent le privilège des citoyens romains 
( tels que le mariage , la puissance paternelle , le domaine 
qwirilaire , l'émancipation, etc. )■ Les nations vaincues 
avaient aussi possédé ces droits au temps de leur indépen- 
dance. — Enlïn vient la monarchie , et Ântonîn veut feire 
une seule Rome de tout le monde romain. Tel est le voeu 
des plus grands monarques (l). Le droit naturel des na- 
tions , appliqué et autorisé dans les provinces par les pré- 
teurs romains , finit , avec le temps , par gouverner Rome 
elle-même. Ainsi lut aboli le droit héroïque que les Ro- 
mains avaient eu sur les provinces ; les monarques veulent 
que tous les sujets soient égaux sous leurs lois. La jurispru- 
dence romaine , qui , dans les temps héroïques , n'avait eu 
pour base que la loi des douze tables , commença dès le 
temps de Cicéron (2) à suivre dans la pratique l'édit du 
préteur. Enfin, depuis Adrien, elle se régla sur l'»'rfiVp«r^ 
pétuel, composé presqu 'entièrement des édité protmûiaux 
par Salvius Julîanus. 

3. Les territoires bornés dans lesquels se resserrent les 
aritlocTatieg pour la focilité du gouvernement , sont éten- 
dus par l'esprit conquérant de la démocratie ; puis vien- 

(1) Aleiandre-le-Grand ditait que le monde n'était poot Ini qu'iUM 
cité, dont la citadelle était » phalange ( Tico). 

(2) D» Ugibut. 
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nent les monarchies , qui gont plus belles et plus magnifi- 
ques à proportion de leur grandeur. 

4. Du gouvernement soupçonneux de l'arittocratie les 
peuples passent aus orages de la démvcratie , pour trouver 
le repos sous la monarchie. 

5. Ils partent de l'unité de la monarchie domestique, 
pour traverser les gouvernemens du plus petit nombre , 
àa plus grand nombre, et de toit*, et retrouver l'unité 
dans la monarchie civile. 

§. II. COBOLLAtRE. 

Que Pancien droit romamà ton premier égejùt un poème sérieux , et 
f ancienne juriipnuienee une poésie sMre, dant tai/uelie on trouve 
la pranière ébauche de la métaphysique légale. — Comment che» lei 
Grées la philosophie sortit de la législation. 

Il 7 a bien d'autres effets importans , surtout dans la 
jurisprudence romaine ,. dont on ne peut trouver la cause 
que dans nos principes, et surtout dans le 9* axiome 
[ lorsque les hommes ne peuvent atteindre le vrai, ils s'en 
tiennent au certain ]. 

Ainsi , les mancipationa ( copere manu ) se firent d'abord 
verâmanu, c'est-à-dire, apec une force réelle. La force 
est un mot abstrait ; la main est chose sensible , et chez 
toutes les nations elle a signifié \a puiteance {\). Celte 
mancipatton réelle n'est autre que X occupation, source 
naturelle de tous les domaine». Les Romains continuèrent 
d'employer ce mot pour l'occupation d'une chose par la 

(1) De U le» xiipaliffiui et lea t.uttniiai dei Greca : le piemier mol 
dëiigne Vimpoiition des maint toi la Icte du maglitral qu'oa allail élire; 
le tecond le* acclamation» de» élecleuti qui élevaient let maint f^fico). 
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gueire ; les esclaTes furent appelés maneipia^ le butin et 
les conquêtes furent pour les Romains retmanetpi, tandis 
qu'elles devenaient pour les vaincus reê nec maneipi, 
Qu'on voie donc combien il est raisonnable de croire que 
la manoipalioH prit naissance dans les murs de la seule 
ville de Rome , comme un mode d'acquérir le domaine 
civil usité dans les affaires privées des citoyens ! 

Il en fut de même de la véritable uiucapion , autre 
manière d'acquérir le damaitu , mot qui répond à eapio 
eut» vero utu, en prenant tuiu pour possession. D'abord 
on prit possession en couvrant de son corps- la chose pos- 
sédée ; pottetiio fut dit pour porro *e»»io. — Dans les 
républiques hdroiqueê qui , selon Aristote, Traçaient point 
de hi* pour redretter Uê tort» particulier», nous avons 
vu que les revendication» s'exerçaient par uns forcé , par 
une violence véritable. Ce furent là les premiers duek ou 
guerres privées. Les action» personnelle» { eondiatione» ) 
durent être les représailles privée» , qui au moyen-âge 
durèrent jusqu'au temps de Bartbole. 

Les mœurs devenant moins faroucbes avec le temps , 
les violences particulières commençant à être réprimées 
par les lois judiciaires, enfin la réunion des forces parti- 
culières ayant formé la force publique , les premiers peu- 
ples , par un effet de l'instinct poétique que leur avait 
donné la nature , durent imiter cette force réelle par la> 
quelle ils avaient auparavant défendu leurs droits. Au 
moyen d'une fiction de ce genre , la mancipation natureDe 
devint la tradition civile solennelle , qui se représentait 
en simulant un nœud. Ils emptoyèrenl cette fiction dans les 
acta légitima qui consacraient tous leurs rapports légaux, 
et qui devaient être les cérémonies solennelles des peuples 
avant l'usage des langues vulgaires. Puis lorsqu'il y eut un 
langage articulé, les contraclans s'assurèrent de la volonté 
l'un de l'autre enjoignant au noeud des paroles solennelle* 
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qui exprimassent d'uoe manière certaine et précise les 
stipulations du contrat. 

Par suite , les conditions ( le^ei) auxquelles se rendaient 
les villes , étaient exprimées par des formules analo^es . 
qui se sont appelées paees (de paeio), mot qui répond & 
celui de pactitm. Il en est resté un vestige remarquable 
dans la formule du traité par lequel se rendit Gollatie. Tel 
que Tite-Live le rapporte , c'est une véritable stipulation 
{contralto recettizio) fait avec les interrogations et les 
réponses solennelles ; aussi ceux qui se rendaient ont été 
appelés , dans toute la propriété du mot , recepti; et ego 
recipio, dit le héraut romain aux députés de Gollatie. Tant 
i] est peu exact de dire que dans les temps héroî^iiet la 
stipulation fut particulière aux citoyens romainsl On 
jugera aussi si l'on a eu raison de croire jusqu'ici que 
Tarquin-l' Ancien prétendit donner aux nations , dans la 
formule dont nous venons de parler, un modèle pour 
les cas semblables. — Ainsi le droit des gent hiro'ique du 
Latium resta gravé dans ce titre de la loi des douze tables : 

SI Qt;iS KEXUH FjLCIET MAHCIPIUHQUE UTI LITTGUA. NUKCUP ASSIT 

ITA JUS E8T0. C'est la grande source de tout l'ancien droit 
romain , et ceux qui ont rapproché les lois athéniennes de 
celte des douze tables , conviennent que ce titre n'a pu 
être importé d'Athènes i Rome. 

Vutueapion fut d'abord une prite de poatettion au 
moyen du corps , et ftit censée continuer par la seule in- 
tention. En même temps on porta la même fiction de 
l'emploi de la force dans les revendications , et les repré~ 
taitteê béroïquet se transformèrent en aetiotu perton- 
nellet; on conserva l'usage de les dénoncer solennellement 
aux débiteurs. Il était impossible que l'enfonce de l'huma- 
nité suivit une marche différente ; on a remarqué dans un 
axiome que les enians ont au plus haut de^é la faculté 
d'imiter le ttrai dans les choses qui ne sont point au-dessus 
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de leur portée; c'est en quoi consiste la poésie, laquelle 
n'est qu'imitation. 

Par un effet du même esprit, toutes les perti^nnet qui 
paraissaient au forum étaient distinguées par des ma»' 
j>ue# ou «mA/émef particuliers (f)er«o»œ). Ces emblèmes 
propres aux ^imilleB étaient , si je puis le dire , des notât 
réel» , antérieurs à l'usage des langues Tulgaîre«. Le signe 
dîgtinctif du père de famille désignait collectivement tous 
ses enbns , tous ses esclaves. Aux exemples déjà cités , 
( page ) , joignons les prodigieux exploits des paladins 
français , et surtout de Roland , qui sont ceux d'une armée 
plutôt que ceux d'un individu ; ces paladins étaient des 
souverains , comme le sont encore les palatint d'Allema- 
gne. Ceci dérive des principes de notre poétique. Les fon- 
dateurs du droit romain ne pouvant s'élever encore par 
l'abstraction aux idées générales , créèrent pour y sup- 
pléer des caractères poétiques , par lesquels ils désignaient 
les genres. De même que les poètes guidés par leur art 
portèrent les personnages et les masques sur le thé&tre , 
les fondateurs du droit , conduits par la nature , avaient 
dans des temps plus ancien porté sur le forum les per- 
tonne» (^perionm) et les emblèmes {!)• — Incapables de 
se créer par l'intelligence des forme» ab»trattes, ils en 
imaginèrent de corporelle», et les supposèrent animée» 
d'après leur propre nature. Ils réalisèrent dans leur ima- 
gination l'hérédité , keredita», comme souveraine des hé- 
ritages , et ils la placèrent tout entière dans cbacun des 
effets dont ils se composaient j ainsi quand ils présentaient 
aux juges une motte de terre dans l'acte de VevBn(^iCâtîa«, 
Us disaient hunofundum, etc. Ainsi, ils «en/trenf impar- 
faitement, s'ils ne purent \e comprendre , que le» droit* 
»ont indrvigihle». Les hommes étant naturellement poètes, 

(l) La quantitë prouve que pertona ne Tient point , commo on le pré- 
tend , de /leraonors ( Fi'cu). 
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la première jurisprudence fut toute poétique i par unesuite 
de fictions , elle supposait que ee qui n'était.pa» fait Ci- 
tait déjà, que ce qui était né, était à naître , quelemor/ 
était vivant, et vice versa. £lle introduisait une foule de 
dëguisemens , de voiles qui ne couvraient rien , jura ima- 
ginaria; de droits traduits en fable par l'imagination. Elle 
disait consister tout son mérite à trouver des iables assez 
heureusement imaginées pour sauver la gravite de la loi . 
et appliquer le droit au fait. Toutes les fictions de l'an- 
cienne jurisprudence furent donc des vérités sous le mas- 
que , et les formules dans lesquelles s'exprimaient les lois 
furent appelées carmina , à cause de la mesure précise de 
leurs paroles, auxquelleson ne pouvait ni ajouter ni retran- 
cher (1). Ainsi tout l'ancien droit romain fut un poème 
lérieux que les Romains représentaient sur le forum , et 
ranciennejurisppudencefiit une po^«eW»^re, Dans l'intro- 
duction des Institutes , Justinien parle des fables du droit 
antique , anttquijurit falulae ; son but est de les tourner 
en ridicule, mais il doit avoir emprunté ce mot à quel- 
qu'ancien jurisconsulte qui aura compris ce que nous ex- 
posons ici . C'est ^ cesfablee anfijue^ que la jurisprudence 
romaine rapporte ses premiers principes. De ces pereo- 
nœ , de ces magquee qu'employaient les fables dramatiques 
si vraies et si sévères du droit , dérivent les premières ori- 
gines de la doctrine du droit pertonnel. 

Lorsque vinrent les Âges de civilisation avec lesgouver- 
nemens populaires , l'intelligence s'éveilla dans ces gran- 
des assemblées (2). Les droits abstraits et généraux furent 

(1) Tite-LiTe dit , «n parlant de la «entenee prononcée contre lonec ; 

Lex horrendi carminû erat Dans VAsùtaria de Plaute , DUbolu* dit 

ifiel6fn*t\\etttungrandpoite, parce qu'il lait miGai que lont autre 
tronver cet tubtilitéi verbalet qai canictériiaient les formule* , on eor- 
mùta ( Vico). 

(3) S'il eit certain qu'il j eut des loi* avant qu'il exiitlt dea philout- 
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diu «MWÂrfar* m inUlUetu Jurù. UinteUigenes consiste 
kâ Ji comprendre Tintention qne le légùlatear a exprimée 
dans la loi, intention que désigne le nMtjtu. £n effet, 
cette intention fiit celle des eitoytn* qui t'aeeordaient 
dans la eonetption J^un intirit raiaannaile qui U»r fut 
eonunun à touê. Ils durent comprendre que cet intérêt 
était tpirUuêl de sa nature , puisque tous les droits qui 
ne s'exercent point sur des choses corporelles , nudajura, 

pbei,<m doit en inftterqus le ipectacle dei clloyena d'Athéne*, l'iigi*- 
Mnt par l'acta ds la lëfûUtion duia l'idée d'un inUrSt égal qui fût com- 
man à toni , tida Socrite li formcT le* genrei ùtt^Ugibla , oa le* 
uiàitliaux tAttraUi, lu moyen de V induction , opératioa de l'esprit 
qui recaeille Ici parti cnlariléi anifanDei capiblei de compoier an génie 
•mia le rapport de leur nnifonnité. EniDite Platon remarqua que , dan* 
ea« atMBbléei, le* «prit* de> indÎTido*, paaiienoéi chacun pour wm 
■ntérit , te téunÎMaieiit dam l'idée non pa«aionDée de l'utilité cainmuae. 
On l'a dit touient, lei hommei, pria tépaiémeat, aant conduitt par 
l'inlérËI peraonoel j pria en maaae, ila Tentent la juatice. C'eit ainai 
qa'il en Tint i méditer lea lAéei intelligible! el parfaite* dea eaprita 
( idiea diatinctea de cea eaprita , et qui ne peuTOnt ae trouier qu'en Diev 
même), et l'élera jnaqn'à U couception dn hèroi de la pkilotophit , 
qui commande sTec plaiiir aux pB><ion>. Ainai fut préparée la définition 
vraiment divine qu'Ariatole nous a laissée de la loi : folonlé libre dépôt- 
êiott ! ce qui est le caractère de la volonté hJrofijue. Aiiatete comprit la 
Jutliee, reine dea Tertua , qui haliile dana le ccBor dn hérrn, parce qu'il 
avait TU \a justice Ugale , qui habile dan* l'âme du législateur et da 
l'homme d'état, commander il la prudence dana le sénat, au taarage 
dana lea arméea , k la tempiiiuice dans les fêtes , & \a justice parliculiire , 
(antflt eommutatù/e , comme au foram , tantAt dittributife , comme au 
trésor puhlic , ararium (où les impâta réparti* équitablement donnent 
dea droit* proportionnels aux honneurs). D'où il résulte que c'est da 
U place d'Athèaea que sortirent le* principes de U métaphysique , de 
U logique et de la morale. La liberté fit )s législation, et de la légiala- 
tioB sortit la philoaophie. 

Tout cecieat une Donielle réfutation du mot de Poljbe que nous avons 
d^b citd ( iSi ^j homnut étaient philosophes , il n'y avrait plus besoin 
de religion ). Sana rsllgion point de aociété , lana lociétd point de pht- 
losopltet. Si la Frofidence n'eût ainsi conduit le* chose 
on n'aurait paa en la moiadre idée ni de MÙBce ni da vertu (rïw). 



,i„.„,„GtxH:lc 



UVH£ IV, CHU>1TEIE VU. 373 

furent dits par eux in intelUetu juri» eontùtere. Puis 
donc que les droits sont des modes de la substance spiri- 
tuelle, ils «ont indioi»ibUs , et par conséquent ^torti«^ ,• 
car la corruption n'est autre chose que la division des 
parties. Les interprètes du droit romain ont feit consister 
toute la gloire de la métaphysique légale dans l'examen de 
l'indivisibilité des droits en traitant la fameuse matière de 
dwidui» et inditiduù. Mais ils n'ont point considéré l'au- 
tre caractère des droits , non moins important que le pre- 
mier , leur éternité. Il aurait dû pourtant les frapper dans 
ces deus règles qui établissent : 1* eenante fine tegit, eeê- 
eat lex; ils ne disent point eettanle ratione; en effet , le 
but , la fin de la loi , c'est l'intérêt des causes traité avec 
égalité; cette fin peut changer , mais la raiton de la toi 
étant une conformité de la loi au fait entouré de telles cir- 
constances, toutes les fois que les mêmes circonstances 
se représentent , la raiion de la loi les domine , vivante , 
impérissable; ^"temputnoneatmodutconttituendi, vel 
dittohendi jurie ; en effet , le temps ne peut commencer 
ni finir ce qui est étemel. Dans les usucapioas, dans les 
prescriptions, le temps ne finit point les droits , pas plus 
qu'il ne les a produits; il prouve seulement que celui qui les 
avait a voulu s'en dépouiller. Quoiqu'on dise que l'tui^twt 
prend fin, il ne faut pas croirequeledroit finisse pourcela; 
il ne feit que se d%ager d'une servitude pourretoumer à 
•a liberté première. ^ — Delà nous tirerons deux corollaires 
de la plus haute Importance. Premièrement les droits 
étant dtemeU dans l'intelligence , autrement dît dans leur 
idéal, et les hommes existant </an« le tempe, les droits ne 
peuvent venir aux hommes que de Dieu. En second lieu , 
tous les droits qui ont été , qui sont ou seront, dans leur 
nombre , dtns leur variété m/înie, sont les modifications 
diverses de la puieeanee du prCTnîer homme , et du <fo- 
maine, du droit de propriété qu'il eut sur toute la terre. 
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SouB les gouvernemens aristocratiques, la cauêe (c'cst- 
i-dire la forme extérieure ) des obligations consistait dans 
une (brmule où l'on cherchait une garantie dans la préci- 
«on des paroles et la propriété des termes (1). Mais dans 
les temps civilisés où se formèrent les démocraties et en- 
suite les monarchies , la came du contrat fut prise pour 
la volonté des parties et pour le contrat même. Aujour- 
, d'hui c'est la volonté qui rend le pacte obligatoire, et par 
eela seul qu'on a voulu contracter , la convention produit 
une action. Dans les cas où il s'a^t de transférer la pro- 
|mété, c'est cette même volonté qui valide la tradition 
naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut que dans les con- 
trats verbaux , comme la stipulation , que la garantie du 
contrat conserva le nom de cause pris dans son ancienne 
acception. Ceci jette un nouveau jour sur les principes des 
obligations qui naissent des pactes et contrats, tels que 
nous les avons établis plus haut. 

Concluons: l'homme n'étant proprement quVn/«//ij>0nc0, 
oorp* et langage , et le langage étant comme l'intermé- 
diaire des deux substances qui constituent sa nature , le 
csKTAiir en matière de justice fiit déterminé par det acte» 
du corpt dans les temps qui précédèrent l'invention du 
langage articulé. Après cette invention , il le fut par des 
formule* verbalet. Enfin, la raison humaine ayant pris 
tout son développement , le certain alla se confondre avec 
le vKAi des idées relatives k la justice , lesquelles lurent 
déterminées par la raison d'après les circonstances les plus 
particulières des laits ; formule étemelle gui n'ett sujette 
à aucune forme particulière , mais qui éclaire toutes les 
formes diverses des faits , comme ta lumière, qui n'a point 
de figure , nous montre celle des corps opaques dans les 
moindres parties de leur superficie. C'est elle que le docte 
Varron appelait la forhvlb de la rature. 
(1} ^ cavendo , cavitttB ; pnii , ptr contrictioR , eaatta ( fiea ). 



LIVRE CINQUIÈME. 



RETOUR DES MÊMES RÉTOLUTIOHS 



LOMQDE LU SOCitrtS UTflIlinS SB REUTBIT BB LBDBI BVinBS. 



ARGUMENT. 

La plupart des prouves historiques données josqn'ici par 
l'antear à l'appui de ses principes, étant empruntées à l'an- 
tiqnité, la Science NouTcUe ne mériterait pas le non à'his- 
toire éternelle de rhumanité , si l'auteur ne montrait que les 
caractères obserrés dans les temps antiquesse sont reproduits, 
en grande partie, dans ceux du moyen-âge. Il suit dans ces 
rapprochemens sa division des âffes divin , héroïque et hu- 
main. Il conclut en démontrant que d'est la Providence qui 
conduit les choses humaines , puisque dans tout frouveme- 
ment ce sont les meilleurs qui ont dominé. (Il prend le mot 
meilleurs dans un sens très général. } 

Chapitre I. Objet db ce litbb. — Retock de l'aob sivin. — 
Pourquoi Dieu permit qu'un ordre de choses analogue à celui 
de l'antiquité reparût au moyen^ge. Ignorance de l'écriture ; 
caractère religieux ^ei guerres et des jugemens , asilea , etc. 

Chapitre II. GoMMxitT ies katious pabcotoekt de noDVEAr la 
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ouLRiisi qu'elles atn fodbhie confouhékehi a L4 hatdbe éteh- 

KILLB DSS FIEFS. QtTB l'ahOIEN SBOIT POLITiaOE SES BOHltNS SB 
BJBBODTBLA DARS LE DROIT FÉODAL. (RetOUB DB l'ace BÉBOlaCE.) — 

Comparaison des TBSsaux du moyen-âge avec les cliens de 
l'antiquité, des parlemens aveo les comices. Remarques sur 
les mots hommage, baron, sur les précaires, sur la recom- 
mandation personnelle , et sur les alleux. 

Ghâpitr» [IL Codp-d'oxii. sur le mords poLiTiauE , axcisti ei 
KODEBns , considéré relativement an but de la Science Nou- 
velle (aobbiimain].— Rome, n'étant arrêtée par aucun obsta- 
cle extériear , a fooroi toute la carrière politique que suivent 
les nations, passant de l'aristocratie à la déraocratâe, et de ta 
démocratie à la monarchie. — Conformément aux principes 
de la Science Nouvelle, on trouve aujourd'hui dans le monde 
beaucoup de monarchies, quelques démocraties, presque 
pins d'aristocraties. 

Chapitre IV. ConoLDSioa. D'che nÉrvBLianssiziuiBLLB forsée 

DiARS LA HatVBB FAR LA FBOVIDBKCfi mVIBB, ET Ofll EST LA VBIL- 

LtoRB FOsuBLB ÙARtunAOCBE DB BEs FORMES sivBRSBt. — C'est le 
résumé de tout le système, et son explication morale et reli- 
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CHAPITRE PREMIER. 



OBJET DE CE LIVRE. — RETOUR DE L'AGE DIViR. 



D'après les rapports innombrables que nous avons in- 
diques dans cet ouvrage entre les temps barbares de l'an- 
tiquité et ceux du moyen-àge . on a pu sans peine en 
remarquer la merveilleuse correspondance, et saisir les 
lois qui régissent les sociétés , lorsque , sortant de leurs 
ruines, eUes recommencent une vie nouvelle. Néanmoins , 
nous consacrerons à ce sujet un livre particulier , afin d'é- 
clairer les temps de la harharie moderne, qui étaient 
restés plus obscurs que ceux de la barbarie antique, ap- 
pelés eux-mêmes obgcur» par le docte Yarron dans sa 
division des temps. Nous montrerons en même temps 
comment le Tout-Puissant a fait servir les conseils de sa 
Providence, qui dirigeaient la marche des sociétés , aux 
décrets inefhbles de sa grâce. 

Lorsqu'il eut, par des voies <umaïura2/e/, éclairé et af- 
fermi la vérité du christianisme , contre la puissance ro- 
maine par la vertu des martyrs, contre la vaine sagesse 
des Grecs par la doctrine des Pères et par les miracles des 
Saints , alors s'élevèrent des nations années, au nord les 
barbares Ariens, au midi les Sarrasins mahométans, qui 
attaquaient d« toutes parisladivinité de Jésus-Christ. Afin 
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d'établir cette vérité d'une manière inébranlable selon le 
cours naturel des choses humaines. Dieu permit qu'un 
nouvel ordre de choses naquit parmi les nations. 

Dansée conseil éternel, i) ramena les mœurs du premier 
âge, qui méritèrent mieux alors le nom de divinet. Partout 
les rois catholiques , protecteurs de la religion, revêtaient 
les habits de diacres et consacraient à Dieu leurs person- 
nes royales (1). Ils avaient des difpiités ecclésiastiques: 
Hugues Capet s'intitulait comte et abbé de Paris , et les 
annales de Bourgogne remarquent en générd que dans 
les actes anciens les princes de France prenaient souvent 
les titres de ducs et abbés , de comtes et abbés. — Les 
premiers rois chrétiens fondèrent des ordres religieux et 
militaires pour combattre les infidèles. — Alors revinrent 
avec plus de vérité le pura et pîa bella des peuples héroï- 
ques. Les rois mirent la croix sur leurs bannières, et 
maintenant encore ils placent sur leurs couronnes un 
globe surmonté d'une croix, — Chez les anciens, le héraut 
qui déclarait la guerre invitait les dieux à quitter la cité 
ennemie (evoeabat deog). De'même, au moyen-âge , on 
cherchait toujours à enlever les reliques des cités assié- 
gées. Aussi les peuples mettaient-ils leurs soins à les ca- 
cher , à les enfouir sous terre ,' on voit dans toutes les 
égUses que fe lieu où on les conserve est le plus reculé , 
le plus secret. 

A partir du commencement du cinquième siècle , où 
les barbares inondèrent le monde romain , les vainqueurs 
ne s'entendent plus avec tes vaincus. Dans cet âge de fer , 
on ne trouve d'écriture en langue vulgaire ni chez les Ita- 
liens , ni chez les Français, ni chez les Espagnols. Quant 
aux Allemands , ils ne commencent & écrire d'actes dans 
leur langue qu'au temps de Frédéric de Souabe , et , selon 

(1) UieDt>atcoattniletiiteàtiicrJema/etté[^rico), 
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quelques-uni , seulement sous Rodolphe de Habsbourg. 
Gheztoutesces nalîon»on ne tro\ive rien d'écrit qu'en latin 
barbare , langue qu'entendaient seuls un bien petit nom- 
bre de nobles qui étaient ecclésîaetiquee. Faute de carac- 
tères vulgaires , les biéroglyphes des anciens reparurent 
dans les emblèmes, dans les armoiries. Ces signes ser- 
vaient à assurer les propriétés , et le plus souvent indi- 
quaient les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les 
tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres. 

Certaines espèces Aejugemena divine reparurent sous le 
nom àepurgations canonique*; les (^u«/< furent une espèce 
de ces jugeraens , quoique non autorisée par les canons. 
On revitaussi les brigandages héroïques. Les anciens héros 
avaient tenu k honneur d'être appelés brigand*; le nom 
de cortale (ut un titre de seigneurie. Les reprétailh* de 
l'antiquité , la dureté des tervitude» héroïque* se renou- 
velèrent, et durent encore entre les infidèles et les chré- 
tiens. La victoire passant pour le jugement du ciel , les 
vainqueurs croyaient que le* vaincu* n'avaient point de 
Dieu ) et les traitaient comme de vils animaux. 

Un rapport plus merveilleux encore entre l'antiquité et 
le moyen-âge, c'est que l'on vit se rouvrir \ei asile*, qui, 
selon Ttte-Live , avaient été l'origine de toutes les première* 
cités. Partout avaient recommencé les violences , les ra- 
pines , les meurtres , et comme la religion est le *eul 
moyen de contenir de* homme* affranchis du joug des 
loi* humaines { axiome 31 ) , les hommes moins barbares 
qui craignaient l'oppression se réfugiaient chez les évé- 
ques , chez les a^bés , et se mettaient sous leur protection, 
eux , leurs familles et leurs biens ; c*est le besoin de cette 
protection qui motive la plupart des constitutions de fîefâ. 
Aussi , dans l'Allemagne , pays qui fut au moyen-Âge le 
plus barbare de toute l'Europe , il est resté , pour ainsi 
dire , plus de souverains ecclésiastiques que de séculiers. 
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— De là le nombre prodi^eui de cité* et de forteresM» qui 
portent des noms de «ainls. — Dans des lieux difficiles ou 
écartés , l'on ouvrait de petites chapelles où se câébrait 
la messe et s'accomplissment les autres devoirs de U reli- 
gion. On peut dire que ces chapelles ^rent les atikt 
naturels des chrétiens ; les fidèles élevaient autour leura 
habiutions. Les monumens les plus anciens qui nous res- 
tent du moyen-&ge , sont des chapelles situées ainsi , et le 
plus souvent ruinées. Nous en avons chez nous un illustre 
eiemple dans l'abbaye de Saint-Laurent d'Averse , à la- 
quelle fiit incorporée l'abbaye de Saint-Laurent de Of 
poue. Dans la Campanie , le Samnium , l'Àpulie et dans 
l'ancienne Calabre, du Vultumeau golfe deTarente, elle 
gouverna cent dix ^lises , soit immédiatement , soit par 
des abbés ou moines qui en étaieqt dépendans ; et dans 
presque tous ces lieux les abbés de Sûnt-Laurent étaient 
en même temps les baron*. 
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COMMENT LES NATIOUS PARCOUREHT DE KOOVEAU LA CARRIÈRE 
QU'ELLES ONT FOURNIE, COHFORMBMEKT 4 lA MATURE ÉTERNELLE 
DES FIEFS. gUE L'ANCIEN DKOIT POUTIQUE DES ROMAINS SE RE- 
NOUVELA DAnS LE DROIT FÉODAL (RETOUR DE L'AGE HÉROÏQUE). 



A l'âge divin ou théocratique dont nou» Tenons de par- 
ler, succéda l'âge héroïque, avec la même distinction de 
nature» qui avait caractérisé dans l'antiquité les h4ro» et 
les hommes. C'est ce qui explique pourquoi les vassaux ro- 
turiers s'appellent hominesdaas la lanjjue du droit féodal. 
lykotninee yinrent kominium et homagium. I/C premier 
est pour hominiê dominium , le domaine du seigneur sur 
Ut personne du vassal ; homaffiumettpourhominit agium, 
le droit qu'aie seigneur de mener le vassal où il veut. Les 
feudistestraduisentélégammentle motbarbare homagium 
par ohieqvùim, qui dans le principe dut avoir le même 
sens en latin. Chez les anciens Romains, Yohiequium était 
inséparable de ce qu'ils appelaient opéra militari», et de 
ce que nos feudistet appellent militare tervitium; long- 
' temps les plébéiens romains servirent k leurs dépens les 
nobles k la guerre. Cet obtequium, avec les cbat^s qui en 
étaient la suite , fut vers la fin la condition des affranchis , 
libnti, qui restaient k l'yard de leur patron dans une 
sorte de dépendance ; maie il avait commencé avec Rome 



,i„.„,„ Google 



su PBlLOSOPillE DE L'HISTOlilE. 

même, puisque l'institutionfondamentale de cette cité fut 
le patronage, c'est-à-dire, la protection des malheureui 
qui s'étaient ré^giés dans l'asile de Romulus , et qui culti- 
vaient , comme journaliers, les terres des patriciens. Nous 
avons déjà remarqué que, dans l'histoire ancienne , le mot 
elùnteta ne peut mieux se traduire que par celui de fief». 
L'origine du mot opéra nous prouve la vérité de ces prin- 
cipes. Opéra, dans sa sifpiification primitive, est le travail 
d'un paysan pendant un jour. Les Latins appellent opera- 
riu* ce que nous entendons par Journalier, — ■ On disait 
chez les Latins gregê» operarum , comme grèves ^ervorum, 
parce que de tels ouvriers , ainsi que les esclaves destemps 
plue récens , étaient regardés comme les bêtes de somme, 
que l'on disait patci gregntim. Par analogie on appelait 
Xeshérot paêteuTê ; Homère ne manque jamais deleur don- 
ner l'épithète de patteurt deg peuple*. îio/aq, v/iù^ signi- 
fient lot et pâturage. 

L'oif£}ufurn des affranchis, ayant peu à peu disparu, 
et la puissance des patrons ou seigneurs s'ctant en quelque 
sorte ditpertée dans les guerres civiles , où le* pitUtant 
dxoiennent dépendant de» peuplée, cette puissance se 
WumVsans peine dans la personne des monarques, et il ne 
resta plus que Vobêe^ium prineipis , dans lequel , selon 
Tacite, consiste tout le devoir de» »ujet» d'une monarchie. 
Par opposition à leurs vassaux ou homine», les seigneurs 
de» fieft furent appelés baron» dans le sens où les Grecs 
prenaient héro» , et les anciens Latins viri; les Espagnols 
disent encore baron pour signifier le vir des Latins. Cette 
dënominatioD d'homme» leur fut donnée sans doute par 
opposition k la faiblesse des vassaux , faiblesse dont l'idée 
était dans les temps héroïques jointe à celle du sexe/Vmi- 
nm. Les barons furent appelée seigneur», du latin lenio- 
ree. Les anciens parlemens du moyen-^e durent se com- 
poser des eeigneur», précisément comme le sénat de Rome 
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aTait élê composa par Romulus des nobles les plus &g^. 
De ces patres , on dut appeler patroma ceux qui affran- 
chissaient des esclaves , de même que chez nous patron 
signifie protecteur dans le sens le plus élégant et le plus 
conforme à l'étymologie . A cette expression répond 
celle de cliente» dans le sens de vatiaux roturier», 
tels que purent être les client , lorsque Servius-TuUius . 
par l'institution du cens , leur permit de tenir des terres 
en fiefe. 

Les fiels roturiers du moyen-Age , d'abord peraonneU, 
représentèrent les clientèles de l'antiquité. Au temps où 
brHlait de tout son éclat la liberté populaire de Rome , les 
plébéiens vêtus de toges allaient tous les matins faire leur 
cour aux grands. Ils les saluaient du titre des anciens hé- 
ros , ave res, les menaient au forum , et les ramenaient le 
soir à la 'maison. Les grands, confomiément à l'ancien tî- 
tre héroïque de patfeurs det peuplée, leur donnaient & 
souper. Ceux qui étaient soumis k cette sorte de vasselage 
personnel, furent sans doute chez les anciens Romains les 
premiers vadee, nom qui resta k ceux qui étaient obligés 
de suivre leurs actore» devant les tribunaux ; cette obli- 
gation s'appelait vadimonium. En appliquant nos princi- 
pes aux étymologies latines , nous trouvons que ce mot dut 
venir du nominatif va*, chez les Grecs Saç, et chez les bar- 
bares wae , d'où wassut, et enfin voitalu*. 

A la suite des fiefe roturiers pereonneU vinrent les 
rJel». Nous les avons vus commencer chez les Romains 
avec l'institution du cent. Les plébéiens qui reçurent alors 
le domaine bonitaire des champs que les nobles leur 
avaient assignés , et qui furent dès-lors sujets k des char- 
ges non-seulement pertonnelle», mais réetlea, durent 
être désignés les premiers par le nom de mancipet, lequel 
' resta ensuite k ceux qui sont obligée tur bien» immeu- 
bles envers le trésor publie. Ces plébéiens , qui furent 
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ainsi lies , nexi, jusqu'à la loi Petilîa , rëpondeot précisé- 
ment aux vantaux que l'on nommait homme» liget, ligaU. 
L'homme lige est , selon la définition des feudigtes , celui 
gui doit reoonnaitre pour amiâ et pour ennemit tout Ut 
ami* et ennemie de tan seigneur. Cette forme de serment 
est aualogue à celle que les anciens vassaux germains prê- 
taient à leur chef, au rapport de Tacite; ils juraient Je 
te déeower à ta gloire. Les rois vaincus auxquels le peuple 
romain régna dono dahat (ce qui équivaut à bénéficia 
dahal), pouvaient être considérés comme ses homme» 
liget ; s'ils devenaient ses alliés , c'était de cette sorte d'al- 
liance que les Latins appelaient /œ(/u«in<s}uafe. Ils étaient 
ami» du peuple romain dans le sens où les empereurs doo- 
naienl le nom d'ami» aux nobles qui composaient leur 
cour. Cette alliance inégale n'était autre chose que Vin- 
ve»titure d'un fief touoerain. Cette investiture était 
donnée avec la formule que nous a laissée Tite-Live, sa- 
voir , que le roi allié tervaret maje»tat»m popuURomani; 
précisément de la même manière que le jurisconsulte 
Paulus dit que le préteur rend la justice »ervatâ majettat» 
populi Romani, Ainsi ces alliés étaient »eigneur» de fief» 
touveraina toumi» à une plut haute touveraineté. 

On vit reparaître les clientèle» des Komains sous le nom 
àerecommandation per»onnelle. — Les cen» »eigneuriaux 
n'étaient pas sans analogie avec le cen» institué par Servius- 
Tullius , puisqu'en vertu de cette dernière institution les 
plébéiens furent long-temps assujétïs à servir les nobles 
dans la guerre à leurs propres dépens, comme dans les 
temps moderne» les vassaux appelés angarii et perangarii. 
— Les précaire» du moyen-âge étaient encore renouvelés 
de l'antiquité. C'étaient dans l'origine des terres accordées 
par des seigneurs aux prières des pauvre» qui vivaient du 
produit de la culture. — 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution du cent 
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obtinrentledomainebonitairedeschanipsqu'ilsoultiTaieDt, 
ftirent les premiers maneipea des RomaÎDS. La mancipu' 
tion rerint au moyen-j^; le vassal mettait ses maitu 
entre celles dn seigneur pour lui jurer foi et obéissance. 
Dans l'acte de la man'eipation les stipulations se représen* 
tèrent tout la forme des infettueationê ou tnvetlituret , 
ce qui ëtait la même chose. Avec les stipulations revint ce 
qui dans l'ancicnnejurisprudence romaine avait été appelé 
proprement eavùtœ, par contraction eauttœi au moyen- 
ftge , on tira de la même étymologie le mot eautelœ. Avec 
ces eautelœ reparurent dans l'acte de la maneipation , les 
pactes que les jurisconsultes romains appelaient ttipulata, 
de êtipula , la paille qui revêt le grain ; c'est dans le même 
sens que les docteurs du moyen-âge dirent, d'après les «n- 
vettiture» ou infettucation») paeta vettila, et paeta 
nudit. — On retrouve encore au moyen-âge les deux sor- 
tes de domaines, direct et utile, qui répondent au domaine 
quiritaire et honitaire des anciens Romains. On y re- 
trouve aussi les biens ex jure optimo que les feudistes 
érudits définissent de la manière suivante : bient allo- 
diaux , libres de toute charge publiée et privée. Cicëron 
remarque que de son temps il restait à Rome bien peu de 
choses qui fussent ex jure optimo; et dans les lois romaines 
du dernier âge , il ne reste plus de connaissance des biens 
de ce genre. De même il est impossible maintenant de 
trouver de pareils alleux. Les biens ex Jure optimo des 
Romains , les alleux du moyen-âge , ont fini également 
par être des bietis immeubles libres de toute charge pri» 
vie, mais sujets aux charges publiques. 

Dans les premiers parlemens, dans les cours armées, 
composées de barons , de pairs , on revoit les assemblées 
héroïques , où les quirites de Rome paraissaient en armes. 
L'histoire de France nous raconte que dans l'origine les 
rois étaient les chefe du parlement , et qu'ils commettaient 
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des pairs au jugement des causes. Nous voyons de même 
chez les Romains qu'au premier jugement où , selon 
Cicéron , il s'agît de la vie d'un citoyen , le roi Tullus-Hot- 
tilius nomma des commissaires ou duumvirs pour juger 
Horace. Ils devaient employer contre le fratricide la for- 
mule que cite Tile-Live , in Horaliutn perduellionsm 
dicerent. C'est que dans la sévérité des temps héroïques 
où la cité se composait des seuls héros, tout meurtre de 
citoyen était un acte d'hostilité contre la patrie, p«r(fu«//io. 
Tout meurtre était appelé parrieidium , meurtre d'un 
père , c'est-à-dire d'un noble. Mais lorsque les plébéiens , 
les ka'mmeê dans la langue féodale , commencèrent à faire 
partie de la cité, le meurire de tout homme fut appelé 
homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent à ensei- 
gner les lois romaines d'après les livres de Justioien , qui 
les présente d'une manière conforme au droit naturel de* 
peuple» civilisé*, les esprits déjà plus ouverts s'attachèrent 
aux règles de l'équité naturelle dans l'étude de la jurispru- 
dence ; cette équité égale les nobles et les plébéiens dans 
la société > comme ils sODt égaux dans la nature. Depub 
que Tibérius Goruncanius eut commencé à Rome d'ensei- 
gner publiquement la science des lois , la jurisprudence , 
jusqu'alors secrète, échappa aux nobles , et leur puissance 
s'en trouva peu à peu affaiblie. La même chose arriva aux 
nobles des nouveaux royaumes de l'Europe , dont les gou- 
vernemens avaient étéd'abord aristocratiques, et qui devin- 
rent successivement populaires et monarchiques (I) (2). 

il) C«a deux dernière* forme», coDvenBDl égilement aux goDTeme- 
meni de> igea civilltéi, peuient tant peine le changer l'une pou l'autre. 
Hait reveoiT à l'arÎBtocratte, c'eat ce qui eat inconciliable aiec la nature 
■ociale de l'homme. Le rertueui Dion de Syracuie, l'ami da dÏTia 
Platon , ntail déliiié ta patrie de la tyrannie d'un monitre ; il n'en fui 
i pour avoir eatayé de rétablir l'aritlocratie. Lct 
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Après les remarques diverses que nous avons faites 
dans ce chapitre sur tant d'expressions élégantes de l'an- 
cienne jurisprudence romaine , au moyen desquelles les 
feudisles corrigent la barbarie de la languç féodale, 01- 
dendorp et tous les autres écrivains de son opinion doivent 
voir si le droit féodal est sorti, comme ils le disent, dea 
étinceUet de Vincendie dan» lequel ht barbares détruitt- 
rent le droit romain. Le droit romain au contraire est né 



pythagoricien* , qui «ompDiaîenl toute l'ariatocratie de la Grande Grèc« , 
teDlicent d'opérer la même réTolution, et furent maatacréa ou biùléa 
Tifa. En effet, dèa qu'une foia le> plébéieni ont reconnu qu'il* lont 
égaux en nature aux noble* , il* ne ae réaignent point k leur être in- 
férienra tout le rapport dea droit* poUtiquea, et il* obtiennent cette 
égalité dan* l'état populaire, ou *au* la monarchie. Aua*i Toyoni-noui 
le peu de gouiernemeni arittocratiquei qui lubaiitent encore, l'attaclier, 
aiec un aoin inquiet et une lage préiOTance , à contenir la multitude 
et k prévenir de dangereux mécontentemeni { Fim ). 

(Z) Bodin iTone que le royaume de France ent , non pat on gouTcme- 
ment, comme nou* le prétendona, maîa au moin* une con*lilutlDn 
aristocratique *oua lea race* mérotingienne et carloiiDgienne. Iloua de- 
manderon* alora à Bodin Coninient Ce rojanma «'e*t trouvé aoumi* , 
conime il l'eit , k une monarchie pure. Sera-ce en yertu d'une toi rojraU 
par laquelle le* paladin* franfait ae aonl dépouillé* de leur pui*aanGB 
en faveur dea Capëtiena, de même que le peuple romain abdiqua la 
lienne en faveur d'Auguste , si noua en crojona la fable de la loi rojraU 
débitée par Tribonien ? Ou bien dira-t-il que la France ■ été conquise 
pai quelqu'un de* Capétiens?.... Il faut plutôt que Bodin, et avec loi 
tous le* politiquea, toua les juriaconsulle* , reconnaiaaent cette bà 
foJoIk , fondée en nalure lur un principe éternel; c'ett que la pui»- 
lance libre d'un état , par cela même qu'elle eat libre , doit en quel- 
que aorte ae réaliser. Ainsi, toute la force que perdent lei nobles, 
le penple la gagne, juaqu'à ce qu'il devienne libre ; toute celle que 
perd le peuple libre tourne au proBt de* rois , qui fînisieni par ac- 
quérir un pouvoir monarchique. Le droit uatutel«dc* moraliste* est 
celai de la raison ; le droit naturel de* gen* est celui de l'atiiilé et 
de la ^rve. Ce droit, comme diient lea juriaconaultea, a été anivî 
par les nations, utu erigenle humaaitque neeeuitatibut expostutan- 
mu${rico). 
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de la féodalité ; je parle de cette féodalité primitive que nous 
avons observée particulièrement dans la barbarie antique 
du Lalium, qui a été la base commune de toutes les 
sociétés bumaînes. 
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CHAPITRE III. 



COUP-D'OEiL SUR LE MOHDE POLITIODB, ANCIEN ET MODERNE , 
CONSIDÉRÉ EtELATIVEHENT AU BUT DE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point suivie 
par Carthage, Capoue et Numance-, ces trois cités qui 
firent craindre à Rome d'être supplantée dans l'empire 
du monde. Les Carthaginois furentarrélés de bonne heure 
dans cette carrière par la subtilité naturelle de l'esprit 
africain , encore augmentée par les habitudes du com- 
merce maritime. Les Gapouans le furent par la mollesse 
de leur beau climat , et par la fertilité de la Gampanie 
heuretue. Enfin Numance commençait à peine son %e 
héroïque, lorsqu'elle fut accablée par la puissance romaine, 
par le génie du vainqueur de Carthage , et par toutes les 
forces du monde. Mais les Romains , ne rencontrant au- 
cun de ces obstacles , marchèrent d'un pas égal , guidés 
dans cette marche par la Providence , qui se sert de l'in- 
stinct des peuples pour les conduire. Les trois formes du 
gouvernement se succédèrent chez eux conibnnément k 
l'ordre naturel ; l'aristocratie dura jusqu'aux lois PubliUa 
et Petiiia , la liberté populaire jusqu'à Auguste , la mo- 
narchie tant qu'il fut humainement possible de résister 
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ai» causes intërieures et extérieures qui détruisent un 

tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation semble répao- 
due chez les peuples, soumis la plupart à un petit nombre 
de (p-ands monarques. S'il est encore des nations barbares 
dans les partie» les plus reculées du nord et du midi , 
c'est que ia nature y favorise peu l'espèce humaine, et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps dominé 
par des religions farouches et bitanres. — Nous voyons 
d'abord au septentrion le czar de Moscovie , qui est, à la 
vérité, chrétien, mais qui commande à des hommes d'un 
esprit lent et paresseux. — Le kan de Tarlarie, qui a réuni 
à son vaste empire celui de la Chine, gouverne un peuple 
efféminé , tels que le furent les Sere* des anciens. — Le 
négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et de JUaroc régnent 
sur des peuples faibles et peu nombreux. 

Hais sous la zone tempérée , où la nature a mis dans les 
facultés de l'homme un plus heureux équilibre, nous trou- 
vons , en partant des extrémités de l'Orient , l'empire du 
Japon , dont les mœurs ont quelque amilogie avec celles 
des Romains pendant les guerres puniques ; c'est le même 
esiHit belliqueux , et si l'on en croit quelques savans voya- 
geurs , la langue japonnaise présente à l'oreille une cer^ 
taine analc^ie avec le (atîn. Mais ce peuple est en partie 
retenu dans l'étst k^ïpis par «ne rdigion pleine de 
croyances efibvyantes, et dont les dieux tout couverts d'ar- 
mes menaçantes inspirent la terrèitr. Les missionnaires 
assnrent que le plus grand obstacle qu'Us aient trouvé 
dans ce paye k la foi chrétienne , c'est qu'on ne peut per- 
suader aux nobles que les gens du peuple sont bommes 
comme eux. — L'empire de la Chine, avec sa religion douce 
et sa culture des lettres , est très policé. — H en est de 
même de l'Inde , vouée en général aux arts de la pah. — 
La Perse et la Turquie ont mêlé k la mollesse de l'Asie lea 
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croyance» grossières de leur religion. Chei le» Turcs par- 
ticulièrement, l'orgueil du caractère national est tem- 
pera par une libéralité bstueuse , et par la reconnaiuance. 
L'Europe entière est soumise à la rdigion dirëtienne , 
qui nous donne l'idëe la plus pure et la plus parfeite de la 
divinité , et qui nous fait un devoir de la diaiité envers 
tout le genre humain. Se U sa haute civilisation. — Les 
principaux états européens sont de grandes monarchies. 
Celles du nord , comme la Suède elle Danemark il ; a un 
siècle et demi , et comme aujourd'hui encore la Polt^e et 
TAngleterre , semblent soumises à un gmivernement aris- 
tocratique ; mais si quelque obstacle extraordinaire n'ar- 
rête la marche naturelle des choses , elles deviendront des 
monarchies pures. — Cette partie du monde plus éclairée 
a aussi plus d'états populaires que nous n'en voyons dans 
les trois autres. Le retour des mêmes besoins politiques y 
a renouvelé la forme du gouvernement des Achéens et des 
Ét<^ens. Les Grecs avaient été amenés k concevoir cette 
forme de gouvernement par la nécessité de se prémunir 
contre l'ambition d'une puissance colossale. Telle a été 
«nssi l'origine des cantons Suisses et des Provinces-Unies. 
Ces ligues perpétuelles d'un grand nombre de cités libres 
ont fonné deux aristocraties. L'empire g^manique est 
«Mssî un système composé d'un grand nombre de cités 
libres et de princes souverains. La tête de ce corps est 
l'empereur ; et dans ce qui concerne le« intérêts communs 
de l'empire , il se gouverne aristocratiquement. Du reste , 
il n'y a fhu en Europe que cinq aristocraties proprement 
dites, Vaùse, Gènes et Lucques en Italie, Raguse en 
Dalmatie , et Nurembei^ en Allemagne ; elles n'ont pour 
la plupart qu'un territoire peu étendu (1). 

(1) Si noai Iraterum» l'Océan paar puiet «Un* le nanTeau-Moade, 
noua trouTerong que TAm^que eût parcouru la mime ouiiite, laai 
rarriTëe de» Européeni [ Fieo). 
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Notre Europe brille d'une incomparable civiligatioD ; 
elle abonde de tous les bieni qui composent la félicité de 
la vie humaine ; on y trouve toutes les jouissances intel- 
lectuelles et morales. Ces avantages, nous les devons k la 
religion. La religion nous hit un devoir de la charité en- 
vers tout le genre humain ; elle admet i la seconder dans 
l'enseignement de ses préceptes sublimes les plus doctes 
pbilosophîes de l'antiquité payenne; elle a adopté, elle 
cultive trois langues , la plus ancienne , la plus délicate et 
la plus noble , l'hébreu , le grec et le latin. Ainsi , même 
pour les fins humaines , le christianisme est supérieur i 
toutes les religions ; il unît la sagesse de l'autorité k celle 
de la raison, et cette dernière, il l'appuie sur la plus saine 
philosophie et sur l'érudition la plus profonde. 

Après avoir observé dans ce Livre comment les sociétés 
recommencent la même carrière, réfléchissons sur les nom- 
breux rapprochemens que nous présente cet ouvrée entre 
l'antiquité et les temps modernes , et nous y trouverons 
expliquée non plus l'histoire particulière et temporelle des 
lois et des faits des Romains ou des Grecs , mais Vhistoin 
idéale des lois étemelles que suivent toutes les nations 
dans leurs commencemens et leurs progrès , dans leur 
décadence et leur fin, et qu'elles suivraient toujours quand 
même (ce qui n'est point) des mondes infinis naîtraient 
successivement dans toute l'éternité. A travers la diversité 
des formes extérieures , nous saisirons l'identité de sub- 
stance de cette histoire. Aussi ne pouvons-nous refuser à 
cet ouvragele titre, orgueilleux peut-être, deScien^e Nou- 
velle, Il y a droit par son sujet : la nature commune det 
nations ; sujet vraiment universel , dont l'idée embrasse 
toute science digne de ce nom. Cette idée est indiquée 
dans la vaste expression de Sénèque : Fusilla rss hie 
mundus est, nisi id, quod qucerit, omnit mundus kaèêot. 



D,g,t,.?(lb,GOOgIt: 



CHAPITRE IV. 



CONCLUSION. — DTIHE RÉPUBLIQDE ÉTERNELLE FONDÉE DANS LA 
NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINE, ET QUI EST LA MEILLEURE 
POSSIBLE DANS CHACUNE DE SES FORMES DIVERSES. 



Concluons en rappelant l'idée de Platon, qui ajoute 
aux trois formes de rëptibliques une quatrième, dans la- 
quelle rëgneraient les meilleurs , ce qui serait la véritable 
aristocratie naturelle. Cette république que voulait Platon, 
elle a existé dès la première origine des sociétés. Exami- 
nons en ceci la conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient dans les 
montagnes, effrayés des premiers orages qui eurent lieu 
après le déluge, cherchassent un refuge dans lescavernes, 
que malgré leur oi^ueil ils s'humiliassent devant la divi- 
nité qu'ils se créaient , et s'assujétissent à une force supé- 
rieure qu'ils appelèrent Jupiter. C'est à la lueur des éclairs 
qu'ils virent cette grande vérité , que Dieu gouverne k 
genre humam. Ainsi se forma une première société que 
j'appellerai mottaêti^e dans le sens de l'étymolo^e , 
parce qu'elle était en effet composée de touveraint tolitai- 
reg sous le gouvernement d'un être très bon et très puis- 
sant , oPTiKus HAzmDs. Excitég ensuite par les plus puis- 
tans aigiiillons d'une passion brutale , et retenus par les 



,i„.„,„ Google 



594 FUILOSOPHIE DB L'HISTOIRE, 

craintes superstitieuses que leur donnait toujours l'aspect 
du ciel, ils commencèrent k réprimer l'impétuosité de leurs 
désirs et à faire usage de la liberté liumaine. Ils retinrent 
par force dans leurs cavernes des femmes , dont ils firent 
les compagnes de leur rie. ÀTec ces prenières unions ku- 
maineê, c'est-à-dire conformes kla pudeur et A la religioD, 
commencèrent les mariages , qui déterminèrent les rap- 
ports d'époux , de fils et de pères. Ainsi ils Fondèrent les 
^milles, et les gouTemèrent avec la dureté des cyclopes 
dont parle Homère j la dureté de ce premier gouverne- 
ment était nécessaire, pour queleshommesse trouvassent 
préparés au gouyemement civil , lorsque s'élèveraient les 
cités. La première république se trouve donc dans la fa- 
mille; la forme en est monarchique, puisqu'elle est sou- 
mise aux pères de famille, qui avaient la supériorité du 
sexe , de l'âge et de la vertu. 

Aussi vaillans que chastes et pieux , ils ne fuyaient plus 
comme auparavant , mais , fixant leurs habitations , ils se 
défondaient, euxetlesleurs, tuaient les bêtes sauvages qui 
infestaient leurs champs , et au lieu d'errer pour trouver 
leur pâture, ils soutenaient leurs familles en cultivant la 
terre; toutes choses qui assurèrent le salut du genre hu- 
main. Au bout d'un long temps , ceux qui étaient restés 
dans les plaines sentirent les maux attachés à la commu- 
nauté des biens et des fommes , et vinrent se réfugier dans 
les agiles ouverts par les pères de famïUe. Ceux-ci les re- 
cevant BOUS leur protection , la monarchie domestique s'é- 
tendit par les clientèles. C'était encore les meilleurs qui 
régnaient, optihi. Les réfugiés, impies et sans dieu, 
obéissaient k des hommes pieux , qui adoraientia divinité, 
bien qu'ils la divisassent par leur ignorance , et qu'ils se 
figurassent les dieux d'après la variété de leurs manières 
de voir ; étrangers à la pudeur , ils obéissaient k des hom- 
mes qui se contentaientpour toute leur vie d'une compagne 
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que leur arait donnée la religion ; iaibies et jusque-ti errans 
au hasard , ils obéissaient à des hommes prudens qui cher- 
chaient à connaître par les auspices la volontëdes dieux, à 
des héros qui domptaient la terre parleurs travaux, tuaient 
lés bétes farouches, et secouraient le faible en danger. 
Les pères de Famille , deyenus puissans parla piété et la 
vertu de leurs ancêtres et par les travaux de leurs cliens, 
oublièrent les conditions auxquelles ceux-ci s'étaient livrés 
à eux , et au lieu de les protéger , ils les opprimèrent. 
Sortis ainsi de ['ordre naturel , qui est celui de la justice , 
ils virent leurs cliens se révolter contre eux. Mais comme 
la société humaine ne peut subsister un moment sans or- 
dre , c'est-à-dire sans dieu , la Providence fit naître l'oi'- 
dre oioU avec la formation des cités. Les pères de Eamîlle 
s'unirent pour résister aux cliens.'et, pour les apaiser, leur 
abandonnèrent le domaine bonitaire des champs dont ils 
se réservaient le domaine éminent. Ainsi naquit la cité , 
fondée sur un corps souverain des nobles. Cette noblesse 
consistait à sortir d'un mariage solennel et célébré avev 
les auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plébéiens , 
dont les unions n'étaient pas ainsi consacrées. — Au gou- 
vernement théocratique, où tes dieux gouvernaient les fa- 
milles par les auspices, succéda le gouvernementhéroïque, 
où les héros régnaient eux-mêmes , et dont la base princi- 
pale fut la religion , privilégedu corps des pères qui leur as- 
surait celui de tous les droits civils. Mais comme la noblesse 
était devenue un don de la fortune , du milieu des nobles 
mêmes s'éleva l'ordre des pères , qui , par leur âge , étaient 
les plus dignes de gouverner ; et entre les pères eux- 
mêmes , les plus courageux , les plus robustes furent pris 
pour roi*, aJin de conduire les autres , et d'assurer leur 
résistance contre leurs cliens mutinés(l). 

(1) Ce* roii de> arUtocnties ne doÎTeot pu itte oonfondai avec lei 
monarqut* {Nota du ZVwAwteur). 
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Lorsque , par la suite des temps , rinlelligeoce des plé- 
béiens se développa, ils revinrent de l'opinidn qu'ïEs s'é- 
taient formée de l'héroïsme et de la noblesse , et compri- 
rent qu'ils étaient hommes auasibienque les nobles. Ils vou- 
lurent donc aussi entrer dans l'ordre des citoyens. Gomme 
ta souveraineté devait avec le temps être étendue à tout le 
peuple, la Providence permit que les plébéiens rivalisas- 
sent long-temps avec les nobles de piété et de rel^ion, dans 
ces longues luttes qu'ils soutenaient contre eux, avant 
d'avoir part au droit des auspices , et à tous les droits pu- 
blics et privés , qui en étaient regardés comme autant de 
dépendances. Ainsi le zèle même du peuple pour la reU- 
gion le conduisait À la souveraineté civile. C'est en cela 
que le peuple romain surpassa tous les autres ; c'est par li 
qu'il mérita d'être le^euj)/fl-rt»». L'ordre naturel se mêlant 
ainsi de plus en plus à l'ordre civil , on vit naître les répu- 
bliques populaires. Mais comme tout devait s'y ramènera 
l'urne du sort ou à la balance , la Providence empêcha que 
le hasard ou la fatalité n'y régnât , en ordonnant que le 
cens y serait la règle des honneurs , et qu'ainsi les hommes 
industrieux , économes et prévoyans plutôt que les prodi- 
gues ou les îndolens , que les hommes généreux et magna- 
nimes plutôt que ceux dont l'Ame est rétrécie par le be- 
soin , qu'en un mot les riches doués de quelque vertu , ou 
de quelque image de vertu plutôt que les pauvres remplit 
de vices dont ils ne savent point rougir, fussent regardés 
comme les plus d^nes de gouverner , comme les meil- 
leurs (1). 

(1) L« peuple pri* en général Teat la juitice. Lonque le peuple tont 
entier conitttue la cité ,il fait de* laii jnilea, c'e>{-à-dire gAtAnJemeat 
bottiK4. Si donc , comme le dit Ariitote , âe bonnet loii mut de> tolimtéi 
tan* passion , en d'afltrea termea , de* Toiontéi dignei du iage , du hiroi 
de ia morale qui commande aux paaiinni, c'est dan* le* république» 
populaire* que naqait la philoiophie ; la nature même de ce* répnbU- 
qne* Gonduiiait la philoaophie i former le Mge, et dan* ce but i eber- 
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Lorsque les citoyens, ne se conlentanl plu* de trouver 
dans les richesses des moyens de distinction , voulurent en 
feire des instrumens de puissance , alors , comme les vents 
Airieux agitent la mer , ils troublèrent les républiques par 
la guerre civile, les jetèrent dans un désordre universel, et 
d'un état de liberté les firent tomber dans la pire des ty- 
rannies, je veux dire, dans l'anarchie. A cette af^use 
maladie sociale , la Providence applique les trois grands 
remèdes dont nous allons parler. D'abord il s'élève du mi- 
lieu des peuples un homme tel qu'Auguste , qui y établit 
la monarchie. Les lois , les institutions sociales fondées 
par la liberté populaire n'ont point suffi à la régler ; le mo- 
narque devient maître, par ta force des armes, de ces lois, 
de ces institutions. La forme même de la monarchie retient 
la volonté du monarque , tout infinie qu'est sa puissance , 
dans les limites de l'ordre naturel , parce que son gouver- 
nement n'est ni tranquille ni durable , s'il ne sait point 
satisfaire ses peuples sous le rapport de la religion et de 
la liberté naturelle. 

Si la Providence ne trouve point un tel remède au-de- 
dans , elle le fait venir du dehors. Le peuple corrompu 

cher 1b vdriU. Le> aecoure de la pbiloiapbîe furent ainai anbatituéa par 
la Profidence à ceui de la religion. Au défaut dei lentimeni religieux 
qui faî*aienl pratiquer la Tertu aux homme* , lea réjlexioiti de la philoio- 
phie leur apprirent h caniîdérer la Tertu eu elle-même , de aorte que , 
«'il« n'étaient paa Teriueui , ila lurent du moina rougir du f ice. 

A la (uite de la philoiophie naquit l'éloquence , mai* telle qu'il con- 
Tient dans des état* où le font dea lois généralement bonnet , une élo- 
quence pa>*ioDiiée pour la justice , et capable d'enflammer le peuple 
par dei idéea de lertu qui le portent à faire de telle* loi*. VoiU , à ce 
qu'il aemble , le caractère de l'éloquence romaine an tempa de Scipion 
l'Africain ; mail lea état* populaire! venant i te corrompre , la philotO' 
phie auit cette corruption, tombe dana le *cepticitme, et ae met, par 
nu écart de la acieuce , à calomnier la vérité. De lï naît une fBn*Be 
éloquence , prête à loutenir le pour et le contre aur toui le* aujela 

17,. 
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ëtaït derenu par ta nature esclave de ses paMÎoiM effré- 
nées , du luxe , de U mollesse , de l'âvarice , de l'enTie , de 
l'oi^eii et du feste. Il derient esclare par une loi du 
droit dé* gétit qui résulte de sa nature même ; et il est 
•Mujéti k des peuples meiiUart, qui le soumettent par les 
armes. En quoi nousToyonsbrillerdeuxlumièresqui éclai- 
rent l'ordre naturel ; d'abord : ^f ne ptut te gouverner 
iui-méme te laietera gouverner par un autre qui en eera 
plus capable. Ensuite : ceux-ià gouverneront tatyoure le 
inonde qui tant d'une nature meilleure. 

Hais si les peuples restent long-temps livrés à l'anarchie, 
s'ils ne s'accordent pas k prendre un des leurs pour mo- 
narque , s'ils ne sont point conquis par une nation meil- 
leure qui les sauve en les soumettant ; alors au dernier des 
maux , la Providence applique un remède extrême. Ces 
hommes se sontaccoutumés àne penser qu'à l'intérêt privé; 
au milieu de la plus grande foule , ils vivent dans une pro- 
fonde solitude d'Âme et de volonté. Semblables aux bétes 
sauvages, on peut h peine en trouver deux qui s'accordent, 
chacun suivant son plaisir ou son caprice. C'est pourquoi 
les factions les plus obstinées, les guerres civiles les plus 
acharnées changeront les cités en forêts et les forêts en 
repaires d'hommes, et les siècles couvriront de la rouille 
de la barbarie leur ingénieuse malice et leur subtilité per- 
verse. En effet, ils sont devenus plus féroces par la bar- 
barie réfi^ekie ^ qu'iii ne l'avaient été par celle de nature. 
La seconde montrait une férocité généreuse dont on pou- 
vait se défendre ou par la force ou par la fuite ; l'autre 
barbarie est jointe à une lâche férocité , qui au milieu des 
caresses et des embrassemens en veut aux biens et k la vie 
de l'ami le plus cher. Guéris par un si terrible remède, les 
peuples deviennent comme engourdis et stupides , ne con- 
naissent plus les radfùiemens , les plaisirs ni le faste, mais 
seulement les choses les plus nécessaires à la j^e. Le petit 



n,<j..,..<! h, Google 



LIVRl V, CHAnTRE IV. 390 

nombre d'hommes qui reeteot & la fin , se trouvant dans 
l'abondance des choses nëceasaires , redeviennent naturel- 
lement sociables; l'antique simplicité des premiers âges 
reparaissant parmi eux, ils connaissent de nouveau la 
religion , la véracité , la bonne foi , qui sont les bases na- 
turelles de la justice , et qui font la beauté , la grAce éter- 
n^e de l'ordre établi par la Providence. 

Après l'observation si simple que nous venons de faire ' 
sur rfaîstoire du genre humain , quand nous n'aurions 
point pour l'appuyer tout ce que nous en ont appris les 
philosophes et les historiens , les grammairiens et les juris- 
consultes , on pourrait dire avec certitude que c'est bien 
là la grande cité des nations , fondée et gouvernée par Dieu 
même. On a élevé jusqu'au ciel comme de sages législa- 
teurs les Lycurgue , les Solon , les décemvirs , parce 
qu'on a cru jusqu'ici qu'ils avaient fondé par leurs insti- 
tutions les trois cités les plus illustres, celles qui brillèrent 
de tout l'éclat des vertus civiles ; et pourtant , que sont 
Athènes , Sparte et Rome pour la durée et pour l'étendue, 
en comparaison de cette république de l'univers , fondée 
sur des institutions qui tjrent de leur corruption même la 
forme nouvelle qui peut seule en assurer la perpétuité? Ne 
devons-nous pas y reconnaître le conseil d'une sagesse supé- 
rieure ik celle de l'homme? Dion Cassius assimile la loi à un 
tyran , la coutume à un roi. Mais la sagesse divine n'a pas 
besoin de la force des lois ; elle aime mieux nous conduire 
par les coutumes que nous observons librement , puisque 
les suivre, c'est suivre notre nature. Sans doute les hommet 
ont fait eux-mêmes le m/mde social, c'est le principe 
incontestable de ia Science Nouvelle , mais ce monde n'en 
est pas moins sorti d'une intell^nce qui souvent s'écarte 
des fins particulières que les hommes s'étaient proposées, 
qui leur est quelquefois contraire et toujours supérieure. 
Ces fins bornées sont pour elle des moyens d'atteindre les 
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filu [Aua nobles , qui assurent le salut de la rac€ humaine 
sur cette terre. Ainsi les hommes veulent jouir du plaisir 
brutal , au risque de perdre les en&ns qui naîtront , et il 
en résulte la sainteté des mariages , première ori^ne des 
familles. Les pères de Emilie veulent abuser du pouvoir 
paternel qu'ils ont étendu sur les cliens , et la cité prend 
naissance. Les corps souverains des nobles veulent appe- 
santir leur souveraineté sur les plébéiens, et ils subissent la 
servitudedes lois , qui éublissent la liberté populaire. Les 
peupleslibresveubnfsecouer le freindeslois, et ils tombent 
sous la sujétion des monarques. Les monarques wulent 
avilir leurs sujets en les livrant aux vices et à la dissolution , 
par lesquels ils croient assurer leur trône ; et ils les dispo- 
sent à supporter le joug de nations plus couri^uses. Les 
nations tendent par la corruption k se diviser, à se dé- 
truire elles-mêmes , et de leurs débris dispersés dans les 
solitudes , elles renaissent et se renouvellent , semblables 
au pbénix de la fable. — Qui put faire tout cela? ce fiit 
sans doute ïetprit, puisque les hommes le firent avec in- 
telligence. Ce ne fiit point la fùtaliU, puisqu'ils le firent 
avec chois. Ce ne fot point le hatard , puisque les mê- 
mes hits se renouvelant, produisent régulièrement les 
mêmes résultats. 

Ainsi se trouvent réfutés par le fait Épicure et ses par- 
tisans, Hobbes et Machiavel , qui abandonnent le monde 
au hasard. Zenon et Spinosa le sont aussi , eux qui livrent 
le monde à la fatalité. Au contraire nous établissons avec 
les philosophes politiques, dont le prince est le divin Pla- 
ton , que c'ett la providence ^ui règle let ckotet humai- 
net. Puffendorf méconnaît cette providence ; Selden la 
suppose ; Grotius en veut rendre son système indépendant. 
Mais les jurisconsultes romains l'ont prise pour premier 
principe du droit naturel. 

Ou a pleinement démontré dans cet ouvrage que les 
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premiers ^UTememensdu monde, fondés sur la crofaDct 
en une providence , ont eu la religion pour leur formt «n- 
itère , et qu'elle fut la «eule base de Pëtat de fomille. La 
religion (ut encore le fondement principal des gouveme- 
mens héroïques. Elle fut pour let'peuples un moyen de 
parvenir aux gouvernemens populaires. Enfin , lorsque la 
marche des sociétés s'arrêta dans la monarchie, elle devint 
comme le rempart , comme le bouclier des princes. Si la 
religion se perd parmi les peuples , il ne leur reste plus de 
moyen de vivre en société ; ils perdent à la fois le lien , le 
fondement, le rempart de l'état social , la forme même de 
peuple , sans laquelle ils ne peuvent exister. Que Bayle 
voie maintenant s'il est possible qu'»7 exùte réellement det 
tociétét gant aucune connaietance de Dieu ! et Polype , 
s'il est vrai , comme il l'a dit , yu'an n'aura plu» heeoin de 
religion , quand les hommes êeront philosophe*. Les reli- 
gions au contraire peuvent seules exciter les peuples k 
faire par sentiment des actions vertueuses. Les théories 
des philosophes relativement à la vertu fournissent seule- 
ment des motifs à l'éloquence pour enflammer le senti- 
ment, et le porter à suivre le devoir (1). 

La Providence se fait sentir à nous d'une manière bien 
frappante dans le respect et l'admiration que tous les sa- 
vans ont eus jusqu'ici pour la sagesse de l'antiquité, et dans 
leur ardent désir d'en chercher et d'en pénétrer les mys- 
tères. Ce sentiment n'était que l'instinct qui portait tous 
les hommes éclairés à admirer, à respecter la sagesse 



(t) Hai* il est une différence eiientielle eatre la vraie religion et te* 
fauoe*. La première nou* porte par la grâce aux actioni Terlueuaei pour ' 
atteindre un bien infini et étemel qui ne pent tomber tcua le aeni; 
c'eat ici l'intelligence qui coinuiBnde aui sent dei aclicnt verlueuaei. 
AucoBtraire, dan» le«fau«e»religion(, qui ooui proposent pour cettCTie 
et pour l'autre de> bien) burnci et përiaiablea , tela que let plaiaira du 
corpa , ce aont lea aeni qui excitent l'&me à bien agir ( Vico ). 
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infiate de Dieu , à vouloir s'unir arec elle ; Beatiment qui 
a été dépraré'par la vanilé des tavani et par celle de* na- 
liont ( axiomes Set 4). 

Od peut donc conclure de tout ce qui t'est dit dans 
cet ouvrage, que la Science NouTelle porte nécessairement 
avec elle le goût de la pïëtë , et que sans la relifpon il n'est 
point de véritable sagesse. 
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ExplicatitM historique de la Mythologie (voyez l'AppeDdice 
du dûcouri). 



Lorsque l'idée d'une puissance snpérieTire , maltresse du 
ciel et armée de la foudre, a été personnifiée par les premiers 
hommes sous le nom de Jufiteh , la seconde dÎTinité qu'ils se 
créent est le symbole, l'eipressioD poétique du mariage, iv- 
non est sœur et femme de Jupiter, parce que les premiers 
mariages consacrés par les auspices eurent lieu entre frères 
et sœurs. Dn mot H^a, Junon , Tiennent ceux de Hp«r, héros, 
H^aicAvî, Hercule, Ë^nf, amour, hereditas , etc. Junon impose 
à Hercule de grands travaux; cette phrase, traduite de ta 
langue héroïque en langue vulgaire, signifie qne la piété, 
accompagnée de la sainteté des mariages , forme tes hommes 
aux grandes vertus. 

Duke est le symbole de la vie pins pure que menèrent les 
premiers hommes depnis l'institution des mariages solennels. 
Elle cherche les ténèbres pour s'unir à Eudymion. Elle punit 
Actéon d'avoir violé la religion des eaux sacrées ( qui avec 
le feu constituent la solennité des mariages). Couvert de 
l'eau qu'elle lui a jetée , lymphatus, devenu ceif, c'est-à-dire 
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le plus timide des aaimaox , il est déchiré par ses propres 
chiens, autrement dit, par ses remords. Les nymphes et la 
déesse, nympkœ on lymphœ, ne sont antre chose qne les eanx 
pnres et cachées dont elle écarte le profone Actéon , puri 
latices,àe latere. 

Après l'institution des auspices et du mariage vient celle 
des sépultures ; après Jupiter , Jnnon et Diane, naissent les 
dieux Mades. 4>uA<i|, cippus, signifient tombean; de là ceppo, 
en italien, arbre généalogique, fuM, tribu, fiiiits (et par 
filus, et temen, subtemen) , ttemmata , généalogie, lignes 
généalogiques. La grossièreté des premiers monumoas fu- 
néraires, qui marquaient A la fois la possession des terres 
et la perpétuité des familles, donna lien aux métaphores 
deslirps, depropago, de .lignage. Les enfans des fonda- 
teurs de la société humaine poiiTaient donc se dire dura 
robore nali, ou fils de la terre, géans, ingemii [ qnasi 
indègeniti), aborigènes, K'inxiftt. — Humanùas , ab hu- 
mando. 

ktoLLQV est le dieu de la lumière, de la lumière sociale, 
qui environne les héros nés des mariages solennels , des 
unions consacrées par les auspices. Aussi préside-t-il à la di- 
vination, à \nmust, qu'Homère définit la science du bien et 
du mal. Apollon poursuit Daphné, symbole de l'humanité 
encore errante, mais c'est pour l'amener à la vie sédentaire 
et à la civilisation; elle implore l'aide des dieux (qui prési- 
dent aux auspices et à rhyméoee ). Elle devient lanrier, 
plante qui conserve sa verdure en se renouvelant par ses lé- 
gitimes rejetons, et jouit, ainsi qne son divin amant, d'une 
éternelle jeunesse. 

• Dans l'état de famille , les fruits spontanés de la terre ne 
suffisant plus , les hommes mettent le feu aux forêts et com- 
mencent à cultiv<;r la terre. Ils sèment le froment, dont les 
grains brûlés leur ont semblé une nourriture agréable. Voilà 
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le grand trarail d'Hercale , c'est-à-dire , de l'héroïsme anti- 
que. Le) serpens qn'ëtouffe Hercule au bercean , l'hydre, le 
lion de Némée , le tigre de Bacchus , la chimère de Belléro- 
phon , le dragon de Cadmns , et celui des Hespérides , sont 
autant de métaphores , que l'indigence du langage força les 
premiers hommes d'employer pour désigner la terre. Le ser- 
pent qui dans l'Iliade dérore les huit petits oiseanx avec 
lonr mère , est interprété par Calohas comme signifiant la 
terre troyenne. En efiet , les hommes durent se représenter la 
terre comme nn grand dragon convert d'écaillés , c'est-A-dire 
d'épines ; comme une hydre sortie des eaux ( dn déloge ) , et 
dont les têtes, dont les forêts renaissent k mesure qu'elle* sont 
coupées; la peau changeante de cette hydre passe du noir 
au \ert , et prend ensuite la couleur de l'or. Les dents du 
serpent que Cadmns enfonce dans la terre expriment poéti- 
quement les instrumens de bois durci dont on se serrait pour 
le labourage avant l'usage du fer ( comme dente tenaci pour 
une ancre, dans Virgile ). Enfin Cadmns devient lui-même 
serpent; les Latins auraient dit en terme de droit, fundus 
foetus est. 

Les pommes d'or de la fable ne sont autres ipie les épis; 
le blé fut le premier or du monde. Entre les avantages de la 
haute fortnnedontil est déchu. Job rappelle qu'il mangeait 
du pain de froment. On donnait du grain pour récompense 
aux soldats victorieux , adorea. ( Le nom d'or passa ensuite 
aux belles laines. Sans parler de la toison d'or des Argonan- 
les, Âtrëe se plaint dans Homère de ce que Thyeste lui a volé 
ses hrehis d'or. Le même poète donne toujours aux rois l'épi- 
thète de wi^v/tiXtur , riches en troupeaux. Les anciens Latins 
appelaient le patrimoine, /3ecrj/ita; àpecude. Chnles Grecs 
le même ,ftn^" , signifie pomme et troupeau, peut-être parce 
qu'on attachait un grand prix à ce trmt. ) L'or dn premier 
âge n'étant plus un métal , on conçoit le rameau de Proser- 
pine dont parle Virgile, et tous les trésors que roulaient 
dans leurs eaux le Nil, le Pactole, le Gange et le Tage. 



,i,.„,„ Google 



«M iOMTlON AU UVRE SECOND. 

Let premien earaÎB de l'sg;riciiUare furent exprimés sym- 
boliquement par trois nouveaux dieux, aaToir : Vinxuin , le 
fen qui avait fondé la terre) Saturiib, ainsi nommé de saia , 
semences (ce qui explique pourquoi l'Âge de Saturne da 
Latinm, répond à l'âge d'or des Grecs); en troisième lien 
Ctbèle , on la terre cultivée. On la représente ordinairement 
assise sur un lion , symbole de la terre qui n'est pas encore 
domptée par la culture. La même divinité fut pour les Ro- 
mains Vesta, déesse des cérémonies sacrées. Eu effet, le 
premier sens dn mot colère fut cultiver la terre ; la terre fnt 
le premier anlel , l'aj^icnllnre fut le premier cnlte. Ce culte 
consista originairement à mettre le fen aux forêts et i im- 
moler sur les terres cnltivées les vagabonds, les impies qui en 
fi-anehissaient les limites sacrées, iS'afuraiAoïfùs. Vesta, ton* 
jours armée de la religion farouche des premiers Âges , con- 
tinua de garder le fen et le froment. Les noces se célébraient 
atjiiâ , igni et Jarre ; les nooes appelées nuptùe confarreatx 
devinrent parlicnlières aux prêtres , mais dans l'origine il 
n'y avait en que des familles de prêtres. — Les combats livrés 
par les pères de famille aux vagabonds qui envahissairait 
leurs terres , donnèrent Ken à la création dn dieu Mars. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en su^^ 
plians. La comparaison des deux clasBes d'hommes qui com- 
posent ainsi la société naissante, fait naître l'idée de VÉans, 
déesse de lu beauté civile , de la noblesse. Honestas signifie à 
la fois noblesse, beauté et vertu. Les enfaus, nés hors les 
mariages solennels étaient, légalement parlant, des monstres. 

Hais les plébéiens prétendent bien tAt au droit des mariages 
qui entraîne tous les droits civils. On distingue alors Vénus 
patricienne et Vénus plébéienne ; la première est traînée par 
des cignes , l'antre par des colombes, symbole delà faiblesse, 
et pour cette raison souvent opposées par les poètes i 
l'aigle , à l'oiseau de Jupiter. Les prétentions des plébéiens 
sont marquées par les fables d'ixion , amoureux de Junon ; 
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de Tantale loujoora altéré aa milieu de» eaux ; de Marsyai et 
de Linna, qui défient Apollon an combat du chant , c'est-à- 
dire qui lui disputent le privilège des auspices {cartere, 
chanter et prédire ). Le succès ue répond pas toujours à 
leurs efl'orts. Pfaaéton est précipité du char du soleil, Hercule 
étouflfe intée , Ulfsse tue frus , et punit les amans de Péné- 
lope. Mais selon une autre tradition , Pénélope se livre à enx, 
comme Pasiphaé à son taureau (les plébéiens obtiennent le 
privilège des mariages solennels), et de ces unions criminelles 
résultent des monstres, tels que Pan et le Minotanre. Hercule 
s'effémine et file sous Iode et Omphale; il se souiUe du sang 
de Nessus , entre en fureur et expire. " 

La révolution qui termine cette lutte est aussi exprimée 
par le symbole de Minerve. Vulcain fend la tète de Jupiter, 
d'où sort la déesse, minuit capiit , étymologîe de Minerva. 
Caput signifie la tête, et la partie la plus élevée, celte qui 
domine. Les Latins dirent tonjours capitis demtnilio pour 
changement d'état ; Minerve substitue l'état civil à l'état de 
famille. Plus tard on donna un sens métaphysique à cette 
fable de la naissance de Minerve^ et on y vit la découverte la 
plus sublime de la philosophie , savoir , que l'idée étemelle 
est engendrée en Dieu par Dieu même, taudis que les idées 
créées sont produites par Dieu dans l'intelligence humaine. 

La transact ion qui termine celte révolution est caractérisée 
par Merodre, qui, dans l'orteil du langage aristocratique, 
/wrte aujc hommes les messages des dieux 
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